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qe Religion nouvelle en Afrique Occidentale 
Le “ Goro ” ou “ Kunde ” 


Son aspect actuel au Togo 


INTRODUCTION 


L DA côté du Fétichisme traditionnel dont l’Indigène évolué a honte 
pe plus en plus, parce que trop vide et trop immoral dans son culte 
— ct d’une grossièreté trop évidente dans son exploitation de la crédulité 
humaine, apparaissent de temps en temps des Religions nouvelles 
qui essayent d’amalgamer à des doses diverses — dans un syncré- 
tisme dont la dominante reflète les origines, les affinités et les 
tendances des protagonistes — les différentes Religions qui solli- 
citent les âmes africaines. 
« L’African Church » — pour ne citer que cette tentative — est 
une combinaison de Christianisme protestant et d’Islamisme née 
HE des idées mises en circulation par l’homme remarquable qu'était 
= Je D' Edward Blyden de Sierra Leone — celui qu’on a appelé 
ke « Renan Noir ». 
ile D4 Blyden qui devait au Christianisme (protestant) et sa 
: re et la réussite de sa vie, était chrétien de sentiment ; mais 
… il était aussi — et voulait le rester — Africain. Il prônait donc, 
comme seule Religion adaptée à la nature du Noir, un Christiano- 
Islamisme qui ferait de ses frères de race des hommes chrétiens 
par la tête et par les idées, mais musulmans par le cœur et la vie. 
De ces idées naquit l’ « African Church ». Celle-ci se dit chré- 
tienne : elle entend, en effet, garder le « Message » du Christ et faire 
bénéficier la Race Noire des idées fraternelles et libératrices de 
_ Son message — idées que le D' Blyden résumait dans la formule 
ien connue : « The Fatherhood of God, the Brotherhood of men » ; 


. 
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s’adapter à la race et à l’habitat des hommes : elle légitime ainsi 
la polygamie qu’elle déclare une « nécessité africaine ». 


Il est indubitable que, théoriquement, elle est tout à fait dans! 


la ligne des idées du D’ Blyden. Pratiquement, je doute que celui-ci 
reconnut en l” « African Church » d’aujourd’hui la « fille de ses pen- 
sées ». Et cependant !... tant il est vrai que poussées au terme logique 
de leur évolution — et surtout par la masse — les idées finissent 
toujours par montrer ce qui était inclus virtuellement en elles ! 

Religion commode, Religion africaine, — considération patrio- 
tique qui favorisa son expansion — « l’African Church » a eu, à 
ses débuts, beaucoup de succès : en Afrique Occidentale Anglaise, 
elle a entamé — en certains endroits on pourrait dire « ravagé » — 
les Églises Protestantes (l’Église Anglicane surtout) dont pas mal de 
membres étaient, du reste, — de par la polygamie pratiquée par 
eux, et admise ou tolérée par leur « dénomination » — « African 
Church » avant la lettre. Ne trouvaient-ils pas — ce qui fait toujours 
plaisir —, dans la Religion nouvelle, une justification théorique 
et raciale de leur façon de vivre ? Sous toutes les latitudes et sous 
tous les climats, l’homme est un animal logique. 

En même temps que des Chrétiens, l’African Church attira 
à elle pas mal de païens séduits par le fonds chrétien du mouvement 
et aussi par les facilités morales qu’il comportait. 

Mais en se propageant l’African Church perdit cette tenue 
— je dirai cette distinction que ses initiateurs, gens cultivés et de 
bonne éducation, s'étaient attachés à lui donner. 

Elle finit même par verser dans « l’idolâtrie » — j’entends par 
ce mot toutes les pratiques de magie et de sorcellerie qui constituent 
comme le fond du Fétichisme africain. Et cela avait commencé 
du vivant même du D' Blyden : témoin le scandale des « léopards 
humains » qui, dans les années de 1911 et 1912, mit en émoi Sierra 
Leone et la Libéria et que le Gouvernement Anglais finit par étouffer. 
Blyden, certes, n’avait pas voulu cela ; mais, comme je le faisais 
remarquer plus haut, les doctrines ont une logique interne qui, 
tôt ou tard, se traduit en acte ; plutôt tôt en Afrique où ne jouent 
— ou si peu — ni les contraintes de l’éducation ni le refoulement 
du milieu social. 

Quoi qu’il en soit, avec « l’idolâtrie » reparurent l’immoralité 
et ses fruits naturels, ceux que saint Paul, — dont les initiateurs 
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avaient oublié la grande leçon ! — énumère dans les versets 28 à 32 
… du chapitre premier de l’Epître aux Romains. 

Aussi l’African Church a-t-elle perdu beaucoup de la force 
‘conquérante de sa jeunesse — celle des jours où elle croyait, et beau- 
coup d’Africains avec elle, que sA formule « d’adaptation du Christia- 
nisme à la race » allait convertir l’Afrique au Christ. En la voyant 
telle qu’elle est aujourd’hui, les païens remuent la tête d’un air de 
refus ou de doute, et disent : « Au fond, entre elle et nous, où.est 
la différence ? » 

Ce phénomène de détérioration des religions nouvelles qui 
s’établissent de temps en temps en Afrique, est tout à fait curieux 
à .observer. 

On dirait qu’il existe en ce pays une force obscure qui frappe 
au cœur toutes les tentatives de transformation et d’évolution 
qui ne sont pas conformes au vrai et à l’intégral message du Christ : 
après un succès plus ou moins caractérisé et plus ou moins long, 
la décadence commence. Insatisfaite, l’Afrique cherche autre 
chose. 

Malheureusement, du fait du protestantisme, c’est un message 
plus ou moins adultéré qu’en beaucoup d’endroits l’Europe a 
transmis et transmet à l’Afrique : erreurs doctrinales, tolérances 
morales, estimées habiles ou nécessaires. 

L’Apostolat Catholique, en raison de l’ambiance créée par le 
Protestantisme, en raison aussi de l’emprise que conservent sur les 
individus convertis la mentalité et les coutumes ancestrales, enre- 
gistre lui aussi des défaillances morales individuelles, qui voilent 
la beauté du message et en empêchent le plein rayonnement. 

Dans ce message, qu’il soit catholique ou protestant, les Afri- 
cains opèrent comme d’instinct — poussés sans doute par une Pro- 
vidence miséricordieusement indulgente à une race longtemps 
opprimée — une espèce de tri, assimilant finalement l’authentique, 
rejetant peu à peu le reste. C’est ainsi qu’un peu partout, on note 
chez les Noirs protestants un sentiment d’insatisfaction qui leur 
fait considérer leur protestantisme moins comme un terme que 


1. Lecon qui est celle-ci : sans le secours de la grâce (grâce qu’il faut mériter par une 
vie conforme à la doctrine du Christ, la Foi, en effet, ne suffit pas), et quelles que soit sa 
valeur personnelle et la bonté de ses intentions, l’homme ne fait pas toujours le bien qu’il 
voudrait, Qui n’a présent à l’esprit le fameux chapitre vir de l’Epître aux Romains et la 
plainte célèbre qui le termine : « Znfelix ego homo... 
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comme une étape. Les simples disent : « Mon cœur a vomi cette 
. religion » ; les intellectuels aiment à venir prier dans les églises, 
à l’ombre de la Présence Réelle. 


Chez les Catholiques, les chrétientés comptant de nombreux 


polygames perdent peu à peu leur rayonnement et leur force d’attrac- 
tion. Mais même là, les chrétiens « tombés » restent inquiets, gardant 
la nostalgie du confessionnal et de la Table Sainte. Presque toujours, 
s’ils ont le temps de se retourner avant la mort, ils mettent ordre 
à leur situation et meurent réconciliés et apaisés. tant il est vrai 
que, seule, la vraie religion du Christ — divine, mais si humaine 
pourtant — satisfait les besoins profonds de nos Africains. 
Ceci a l’air d’une digression ; ce n’en est pas une : le « Goro », 
sujet de la présente étude, en est déjà au stade de détérioration. 
Je dirai même que c’est parvenu à ce stade qu’il a fait au Togo 
Français son apparition. C’est son élimination qui commence. 


PREMIÈRE PARTIE 


Autour du « Goro » 
I. — LIFU D’ÉCLOSION DU « GORO » 


Le nouveau culte a fait son apparition en Gold Coast, à une date 
qu’il est difficile de préciser. En Gold Coast — comme du reste 
dans les autres colonies Anglaises de l’Afrique Occidentale — les 
journaux et les revues de langue Anglaise sont très répandus et 
très lus : cela tient au développement de l’instruction primaire, 
et même secondaire, dans ces colonies. 

C’est dire que les mouvements d’idées et de croyance qui tra- 
vaillent l’Angleterre et les États-Unis d'Amérique pénètrent large- 
ment les milieux évolués — milieux beaucoup plus larges que dans 
les, colonies Françaises — et, par eux, la population tout entière, 
Ajoutez à cela la propagande que font — par la parole et par la 
presse — les innombrables « dénominations » protestantes, et, à 
un degré moindre, le catholicisme, et vous comprendrez la perméa- 
bilité de nos pays Ouest-Africains; aux courants d’idées et aux 
mouvements d’opinions qui agitent et travaillent nos pays civilisés. 

C’est ainsi que, depuis longtemps déjà, la « Christian Science » 
de Mistress EDDY avait fait son apparition en Gold Coast. J’ignore 
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- quelle a été, en cette Colonie, la fortune de cette religion venue, 


après tant d’autres, solliciter la croyance des Africains. La présente 
étude, qui a trait à une adaptation indigène de la « Christian Science », 
donnera peut-être à quelques missionnaires travaillant en Gold 
Coast l’idée et le goût d’étudier la question. En même temps, ils 


. pourraient rechercher si le phénomène de détérioration que je signale 
au Togo s’est produit en Gold Coast, et sous quelles influences. 


II. — LE CHEMINEMENT DU « GORO » [ 


C’est de la Gold-Coast donc que .nous est venu le « Goro ». 
Une première tentative de pénétration eût lieu avant la grande 
guerre — en 1912 ou 1913. Elle n’eût pas de succès. Le Gouver- 
nement allemand — vigilant pâr nature et en méfiance contre 
tout ce qui venait de Gold-Coast — surveillait avec un soin parti- 
culier tout ce qui venait de cette Colonie. 

Ne pouvant supprimer, malgré ses efforts en ce sens, l’émigra- 
tion saisonnière des Togolais en Gold-Coast — émigration résultant 
des trois facteurs suivants : a) petitesse du Togo incapable d’occuper 
pendant toute l’année (malgré les travaux de prestation) les bras 
de ses habitants ; b) offres de travail faites par les planteurs de 
cacao de la Colonie voisine ; c) courants de population établis bien 


“ avant l'occupation allemande — le Gouvernement veillait avec 


soin à ce que les « idées anglaises » ne s’introduisissent point dans 
ce qu’on appelait « unsere Muster Kolonie ». Aussi refoulait-il 


sans pitié les Noirs anglais susceptibles de contaminer le « bon 


esprit » des Togolais, et surveillaient-ils avec soin ceux de ces derniers 
qui revenaient au pays. Au besoin on les remettait dans le monde. 


… Comme ont pu le constater les Européens qui ont vécu au Togo 


de 1918 à 1925, le résultat était loin d’être mauvais. Dans le bon 
sens du mot, les Togolais avaient vraiment « bon esprit ». Aussi 
la « Christian Science » dût-elle attendre des jours meilleurs. 

La deuxième tentative — couronnée d’un plein succès — eût 
lieu après la guerre. L’infiltration commença par le Togo anglais, 
voisin immédiat de la Gold-Coast. Dès 1922 les adeptes de la « Faith 
Tabernacle » circulaient et agissaient dans le pays. Dès cette époque 
je me rappelle avoir trouvé à Lomé, entre les mains de nos chrétiens, 
des exemplaires de cette Revue. 

Du Togo anglais le mouvement s’étendit au Togo français ; 
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ce qui occasionna pas mal de disputes et un certain nombre d’inci- 
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dents. Les apôtres du nouveau culte, pour la plupart chrétiens M 
a 


protestants et catholiques apostats ou polygames, étaient plutôt 


agressifs ! : ils se moquaient des Pasteurs et des Pères, disaient. 


que catholicisme et protestantisme étaient des religions impuissantes, 
qu’eux leur apportaient une religion qui guérirait les malades 


* 


sans médicaments humains, etc. Qu'était-ce au juste que cette | 


religion ?.… Cn ne le savait pas très bien à l’époque, parce qu’on 
ne la voyait pas matérialisée dans un culte et dans des rites visibles. 
Peut-être, au début, y eut-il un peu d’ésotérisme. 

Mais bientôt on vit apparaître, à la lisière des villages, les 
« Niches » caractéristiques ; bientôt commencèrent à circuler des 
« noms » par lesquels on désignait le nouveau culte : « Kunde », 
« Goro », « Atike », « Kpevodu », etc….'; quelques guérisons — vraies 
ou truquées — attirèrent des adeptes au nouveau culte ; et, un jour, 
ce fut le grand succès. 

Le succès étant venu, et avec le succès l'argent ayant afflué 
entre les mains des propagandistes, les païens eux aussi se mirent 
de la partie : les chefs surtout qui virent, dans le nouveau culte, 
en même temps qu’un procédé commode pour s’enrichir, un moyen 
efficace de rétablir leur autorité battue en brèche. Rien n’est conta- 
gieux comme le succès. 


III. — LES RAISONS DU SUCCÈS RAPIDE DU « GORO » 


Les raisons qui suivent expliquent la rapide progression du 
« Goro » dans les deux zones du Togo. 


1) L’indifférence et l'ignorance des autorités. 


En Gold Coast comme au Togo, les autorités attachent habi- 
tuellement assez peu d’intérêt aux mouvements d’idées qui tra- 
vaillent les masses indigènes, aussi longtemps que ceux-ci ne troublent 
point ce qu’on appelle « l’ordre public ». 

Il est même curieux de constater à quel point elles ignorent 
ces courants d’idées. De‘la part des autorités Anglaises férues de 


« Gouvernement Indirect » et assez distantes, de ce fait, des popu- 


1. Sur le plateau de Danyi tout au moins. 
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» Jations indigènes, cela est assez naturel : on sait qu’elles s’en remettent 
aux fonctionnaires indigènes et aux chefs, de la routine courante de 
ladministration et des minuties de la justice et de la politique 
indigènes. Fonctionnaires indigènes et chefs sont donc comme 
un écran confortable interposé entre l’Anglais et la masse. On 


trouve cependant, dans le corps des fonctionnaires Anglais, des 


hommes qui — grâce à une large sympathie humaine et à la « pente 
d’âme » qui les poussent vers l’Indigène — ont acquis et possèdent 
des milieux Noirs, une connaissance approfondie. Citons, entre 
autres, Guggisberg, Newlands, Rattray, Cardinal, etc. 

Notons également que les Administrateurs Anglais doivent obli- 
gatoirement connaître la langue indigène. Sans cela, pas de 
promotion. Des examens constatent cette connaissance. Les 
Anglais sont logiques. Le « Gouvernement Indirect » étant surtout 
un Gouvernement de contrôle, ils veulent que le Blanc puisse 
contrôler les exécutants Noirs. 

De la part de l’Administration Française qui pratique — en 
À. O. F. tout au moins — le « Gouvernement Direct », cette igno- 
rance surprend de prime abord. On la comprend cependant quand 
on constate qu’à peine un fonctionnaire par colonie comprend la 
langue des indigènes qu’il administre !. 

Nos fonctionnaires dépendent donc, pour la connaissance pro- 
fonde de leurs administrés, des employés indigènes qu’ils ont sous 
leurs ordres. Malgré ce handicap — qui est un effet du système — 
on trouve également, dans notre corps d’Administrateurs Coloniaux, 
des individualités (citons Delafosse, Labouret, Nicol, Delavi- 
gnette, etc...) connaissant remarquablement les milieux indigènes 
pour les avoir étudiés avec cette sympathie et cette « pente d’âme » 
dont je parlais tout à l’heure. En même temps qu’ils éclairent la 
vision, ces sentiments ouvrent à qui les possèdent, l’âme de nos 
Noirs. Ceux-ci ont vite fait de sentir si, entre le Blanc et eux, ce cou- 
rant de sympathie existe. S’il existe, ils se livrent ; s’il n’existe pas, 
ils se ferment. Et ce n’est pas sur « les employés » qu’on peut compter 
pour vous dire ce qu’il y a derrière le « volet ». 


1. 11 y a à cela beaucoup de raisons dont voici les principales : 4) les langues indigènes 
sont nombreuses en À. O.F.; b) avec le système des « plaques tournantes », un fonctionnaire 
n'est pas certain de revenir, je ne dirai pas dans le même Cercle, mais même dans la même 
Colonie ; c) dans ces conditions, à quoi bon se donner la peine d’apprendre une langue : 
indigène ? ; d) logique avec en son système l'Administration n’a pas établi, pour son per- 
sonnel, d'examens en langue indigène, 
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Ceux-ci, il faut l’avouer, sont souvent — consciemment ou. 
à , inconsciemment — des écrans entre la population et leur chef. M 


S’immaginent-ils du reste que ces « mouvements ( d’idées » intéressent u + 
le « Commandant » ? qui a, généralement, bièn d’autres chats à Le 
fouetter. Quoi qu’il en soit, il faut avouer qu’une politique indigène Ut, 
est chose malaisée sans une certaine connaissance de la langue. 


2) Le va-et-vient constant de population entre le Togo et la Gold 
Coast. r. 08 


Colonies voisines, le Togo et la Gold Coast sont en rapports 
, Constants : rapports d'échanges et rapports de population. Rapports 

d'échanges : le Togo ravitaille la Gold Coast en petit bétail : poulets, 
chèvres, moutons et en vivres frais : ignames, maïs, gari, etc... u 

Rapports de population. Depuis le début des plantations de cacao 
en Gold Coast — et probablement auparavant — bon nombre 
de Togolais s’y rendent chaque année pour le travail du cacao : 
entretien et nettoyage des fermes, débroussaillement des plan- 
tations nouvelles, cueillette et transport de la récolte aux stations 
d’achat. Un certain nombre de Togolais ont fini par y acquérir 
des terres qu’ils cultivent eux-mêmes à l’aide d’une main-d'œuvre 
familiale ou autre venue du pays natal. Entre les émigrés, en effet, 
et les familles restées au pays les relations continuent. Ce mouvement 
saisonnier et cet exode de population préoccupait déjà le Gouver- 
nement Allemand qui envisagea — sans succès du reste — de 
l'arrêter ou tout au moins de le réduire. Il a préoccupé et préoccupe 
“ les autorités Françaises. Avec un Togo scindé en deux zones, tel 
que nous l’a donné l’accord Simon-Milner de 1919, je ne vois pas 
de solution possible au problème : si le Togo de 1914 était déjà 
trop petit pour se suffire à lui-même, comment le Togo divisé 
de 1919 se suffirait-il ? Les indigènes, bons juges d’une situation 
dont ils sont les premières victimes, disent, non sans esprit : « Le 
petit Togo eût dû rester indivis et il eût pu vivre à sa taille, 1. e. 
sig es petitement, comme avant guerre. Les Blancs l’ont divisé. Aux Fran- 
id çais ils ont donné la pipe : i. e. chemins de fer et wharf. Aux Anglais, 
HAN à ils ont donné le tabac : i. e. les terres à cacao. Résultat : aucun 
des deux ne peut fumer et nous en pâtissons. Il faudrait donner 

au même et la pipe et le tabac ». 

Aux travailleurs agricoles, il convient d'éouter les nombreux 
artisans et employés auxquels l’exiguité du territoire ne permet 
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en - pas de trouver sur place un moyen d’existence. Une bonne partie 


passe en Gold Coast. C’est un fait qu’il existe en ce pays — à l'Est 


surtout — des « colonies Togolaises » assez nombreuses, dont 
"quelques-unes importantes. 


© Les Togolais ont ceci de particulier, — les « Gés » surtout, — 
qu'ils ne se laissent pas assimiler. Ils constituent, là où ils émigrent, 
des communautés qui conservent la langue, le costume, les cou- 
tumés et jusqu’à la nourriture du pays natal. Ils se sentent les coudes ; - 
et, dès qu’ils ont obtenu un emploi, ils introduisent dans la place 
parents et amis. Entre les communautés et les familles demeurées 
au Togo les relations continuent, très suivies : lettres, envois de 
fonds, visites ; les femmes retournent souvent au pays pour leurs 
couches, au cours d’un congé les jeunes gens vont au pays épouser 
leur promise ou, si cela n’est pas possible, celle-ci va rejoindre son 
promis. On envoie les moribonds expirer dans la maison familiale, 
on les y transporte au besoin. Si, vu la distance ou une mort subite, 
on n’a pu les mettre en route, on expédie à la famille, par messager, 


. les ongles et les cheveux du défunt ; et on profitera d’un prochain 


congé pour célébrer, en grande pompe, avec la famille, les rites funé- 
raires. Comme on le voit, l'échange de relations est constant. 

Avec le temps cependant, il arrive que nos Togolais ont deux 
ou plusieurs familles : l’une restée au pays, l’autre (ou les autres) 
installée dans le ou les pays où l’on gagne sa vie. Parfois pourtant 
les émigrés, sur le tard de leur vie, rentrent au pays natal ; c’est le 


_ cas, entre autres, lorsque les règles de la succession font d’eux des 


« chefs de famille ». Mais on conçoit qu’un assez grand nombre 
finisse par se fixer au dehors. Dans ce cas, les enfants restent là 
où sont les intérêts et moyens d’existence des parents. Cela a lieu 
plus vite si la mère n’est pas Togolaise. Mais, même dans ce cas, 
les relations avec le pays natal ne cessent pas complètement. On se 
visite de loin en loin. 

Et, naturellement, ce va-et-vient constant entre les Togolais 
émigrés et les Togolais sédentaires favorise singulièrement la circu- 
lation des idées. 

C’est par les Togolais installés ou vivants en Gold Coast — ou 
par ceux qui leur rendirent visite — que le « Goro » a pénétré au 
Togo. On peut dire qu’ils en ont été les vecteurs. 


J'ai signalé plus haut la présence dès 1921-1922, dans les milieux 
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catholiques de Lomé, d’exemplaires de la Revue Faith Tabernacle, 


l’un des organes de la « Christian Science ». Sans nul doute, ces 


numéros étaient envoyés à nos chrétiens par des parents ou amis 


habitant en Gold Coast. La Mission Luthérienne de Brême a. 


pu faire la même constatation. Il était inévitable que les émigrés 
Togolais fussent touchés et influencés par les courants d’idées 
du milieu ambiant. 

La propagande de 1921-1922 par la presse n’eut pas au Togo 
Français (à ma connaissance tout au moins) un résultat considérable : 
les païens, en effet, ne savent pas lire. Par ailleurs les chrétiens, 
lecteurs de cette revue, n’étaient pas très fixés — faute de démonstra- 
tion concrète — sur la physionomie et le sens de la nouvelle religion. 

Mais un moment vint où — parallèlement à cette propagande 
par la presse — entra en jeu la propagande par l’exemple. Des 
Togolais, retour de Gold Coast, introduisirent le « Goro » dans 
leurs villages, en le pratiquant tels qu’ils l’avaient vu pratiquer 
là-bas. Cette propagande par la réalisation pratique du culte fut 
très efficace, car elle atteignit la masse. 

Séduits par l’espoir de « guérison » que faisaient miroiter à leurs 
yeux les introducteurs, impressionnés peut-être par quelques cures 
merveilleuses habilement mises en vedette, les païens marchèrent 
à fond. 


Mieux défendus — parce que plus instruits et moins crédules — 
les communautés chrétiennes résistèrent mieux. Il y eut cependant 


des défections, surtout dans les débuts. 


3) Le concours trouvé auprès des chrétiens apostats ou polygames. 


Comme je l’ai noté plus haut, le « Goro » fut primitivement 
introduit et propagé au Togo par des chrétiens apostats et polygames. 
C’est un fait, comme c’est un fait que le « Goro » est le produit de 
cervelles chrétiennes : un simple examen de son contenu et de ses 
rites suffit à le prouver. Parmi ses fondateurs et ses propagateurs, 
il y eut et il y a des catholiques et-des protestants. Les études sur 
le « Goro » reproduites plus bas, les détails cités dans la mono- 
graphie rédigée par moi, après enquête, dans les villages de Kowie 
et Djemeki le montrent clairement. Sans ces chrétiens, le « Goro » 
ne serait pas né et il ne se serait pas propagé. 

Qu'’elles soient catholiques ou protestantes, de langue anglaise 
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ou française, une des faiblesses des communautés chrétiennes de 

l'Afrique Occidentale 1, c’est la présence, en leur sein, de minorités 
A! polygames — plus ou moins importantes selon les champs de 
mission et la religion envisagée. 

Ces minorités sont certainement plus fortes chez les protestants 
dont les « dénominations » n’ont pas eu dans le passé, et n’ont pas 
encore à l’heure actuelle, de doctrine fixe et générale, de ligne de 
conduite arrêtée quant à la polygamie : des synodes de l’église 
anglicane n’ont-ils pas admis la validité du Baptème conféré aux 
femmes d’un même polygame ? — mais elles existent également 
chez les catholiques. 

On voit fort bien les raisons qui ont déterminé, au sein des chré- 
tientés Africaines, ces renoncements à l'idéal voulu aux heures 
de ferveur initiale où le mariage chrétien et la vie chrétienne sem- 
blaient choses belles, désirables et assez faciles. 

_ Ces raisons — et elles sont assez nombreuses — sont surtout 
d'ordre social. Je n’en indiquerai ici que la principale. 

Jusqu’ici — j’emploie cet adverbe parce qu’en ces dernières 
années une réaction s’est dessinée chez les jeunes (dans nos milieux 
catholiques tout au moins) contre la polygamie — jusqu'ici, dis-je, 
pour tout Noir, qu’il fût païen, catholique, protestant ou musulman, 
.… «polygame » égalait « notable » et « notable » voulait dire « polygame ». 

. Ces deux idées : polygamie et notabilité, étaient, pour eux, deux notions 

- indissolublement associées et unies. 

4 Les chefs ne l’étaient-ils pas tous ? Comment, du reste, avec 
lorganisation païenne traditionnelle de la famille et de la société, 
… auraient-ils pu, sans la pluralité des femmes, recevoir et traiter la 
” vaste clientèle familiale et alliée qui, à l’instar de la « gens Romana », 
_ gravitait autour d’eux ? N’est-ce pas surtout la femme qui travaille 

et produit ? 

À l’exemple des chefs, les notables indigènes n’étaient-ils pas, 
eux aussi, polygames ? C’est dire que les familles poussaient — et 
poussent encore — à la polygamie ceux de leurs membres qui 
émergent par l'intelligence ou la situation acquise. On conçoit dès 
lors que l’association d’idées signalée plus haut soit entrée dans 


1. Je ne parle que de celles-là parce que ce sont les seules que je connaisse. Faudraït-il 
dire de l'Afrique tout court ? Je ne sais ; et voilà pourquoi je restreins la portée de ma 
. remarque à l’Afrique Occidentale Anglaise et Française. 
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les mœurs et fasse partie de la mentalité indigène et qu’elle agisse 
sur les individus, et sur les familles surtout, à la façon d’une «idée- 


force ». 


À quelque forme de christianisme qu’ils appartiennent, c'est! ë 


contre cela surtout que les chrétiens de l’Afrique Occidentale 
ont à lutter. La principale pierre d’achoppement est et reste pOur 
eux, ‘le désir de leur famille d’acquérir ou de conserver, ni à la 
polygamie, l’influence qu’elle a conféré et confère jusqu'ici. C’est 
ce désir d’influence, plus encore que la passion sexuelle, qui pousse 
nos Noirs dans la polygamie et les y maintient. 

Des exemples comme ceux de la Turquie, de l’Afganistan, de 
l'élite Nord-Africaine, venus opportunément confirmer nos pré- 
dications, ont ouvert les yeux de bien des jeunes. Ils en sont arrivés 
à comprendre et à admettre que la polygamie empêche l’évolution 


et le progrès et que les peuples polygames sont condamnés à la 


stagnation et à la domination étrangère. 

Il y aurait sur ce point et sur la question du « Statut Chrétien », 
qui lui est connexe, bien des choses à dire ; mais, sortant du cadre 
de ce travail, elles seraient ici hors de saison. 

Pour en revenir à notre sujet, disons que les « chrétiens poly- 
games » étaient pour le « Goro » des adeptes et des propagateurs 
tout désignés, comme ils le seraient demain pour l’Islam si celui-ci 
prenait jamais, en Afrique Occidentale, figure intellectuelle ou si 

_les circonstances lui permettaient une guerre sainte. 
| On peut dire que c’est grâce à eux, et par eux, que le « Goro » 
a pris naissance, qu’il a pénétré la masse païenne et s’est imposé à elle. 

De leur initiation chrétienne et de la pratique des sacrements, il 
est resté à nos polygames un besoin religieux, une soif de divin 
qui ne satisfait plus le paganisme ancestral. Ne pouvant plus, du fait 
de leur état, pratiquer leur religion et en goûter les satisfactions, 
ils sont en quête de quelque chose qui puisse la remplacer. 

Se présenta la « Christian Science ». Ils se laissèrent prendre 
à ses idées en partie chrétiennes et aux émotions que les « séances 
de guérison » leur permettaient d’éprouver. Peut-être même les 
protestants — si éclectiques dans le cadre du protestantisme! — 
crurent-ils trouver dans cette « Christian Science » une nouvelle 
forme de protestantisme, aussi vrai que l’ancien mais bien ie 
efficace. 
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HS M $ 
CE: Cest grâce à eux également, et par eux, que les communautés 


… chrétiennes furent atteintes par le nouveau culte. Dans les débuts, 


Be > 


… tout au moins, ne disaient-ils pas : « Il n’y a, entre la Religion chré- 
P à 81 


» tienne et le « Goro », aucune différence réelle. N’avons-nous pas le 


é même Dieu et les mêmes commandements. Dans le fond, le « Goro » 


m'est rien d’autre que la mise en action des pouvoirs guérisseurs 
du Christ ; n'est-il pas avant tout une « médecine » ? Qui ne sait 
tout çe que ce mot éveille et évoque dans l'esprit de nos Noirs ! 

Cette propagande par des chrétiens « tombés » il est vrai — mais 
qui souvent étaient des « notables » — fut, par endroits, dans les * 
communautés chrétiennes, très efficace. 

Dans leur « Monats Blatt der Norddeutschen Missions 
Gesellschaft » et dans leur revue locale « Nitifafa na mi » : « la paix 
soit avec vous », les Luthériens de la Mission de Brême se sont 
plaints de la propagande de la « Faith Tabernacle » et du « Goro », 
parmi leurs fidèles des deux zones du Togo. Nous retrouvons la 
même plainte dans le « Journal des Missions Évangéliques 1 » de 
Paris qui sont, au Togo Français, la « figure française » de Li Mission 
de Brême. 

Mais les protestants ne furent pas les seuls touchés. Comme on 
le verra plus bas, nos communautés catholiques ont souffert et 


- souffrent elles aussi, de la propagande « Goro ». 


4) L’appât du gain. 

Les profits considérables que leur valut la propagation du nou- 
veau culte vint opportunément intensifier le zèle des propagateurs. 
Ils eurent vite fait de s’apercevoir que le « Goro » rendait et qu’ils 
avaient trouvé un moyen commode de vivre dans l’aisance et la consi- 
dération sans avoir à se donner la peine de travailler. On les vit, 
en peu de temps, se construire des maisons, acquérir des terrains 
et des femmes, devenir dans les villages des personnages influents 
et respectés. 

Leur exemple et leur succès fut contagieux. Comme je l’ai dit 
plus haut, les païens — les chefs surtout — entrèrent dans le mouve- 
ment et se firent, eux aussi, fondateurs de « Goros » locaux auxquels, 
par la force parfois, ils recrutaient des adeptes. C’était une façon 


_ d’avoir part au gâteau. 


1. Voir n° de juin 1933, p. 373; décembre 1933, p. 692 ; février 1935, p. 92 ; avril 1935, 


| p.225. 
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Mais, on le conçoit, cette prolifération des « Goros » — dans 
certains villages il y en a eu jusqu’à dix ! — en diminuant la « matière 
imposable » diminua du même coup les recettes et l’influence des 
fondateurs-propagateurs. Celle des propagandistes de la 1e heure 
tout d’abord, et ensuite celles des « ouvriers » de la 6e, de la 9° et 
de la r1° heure. : 

Et je ne parle pas des modifications et perversions introduites 
par les nouveaux venus, — païens pour la plupart, — dans la 
conception et la conduite du nouveau culte. C’est ce qui explique 
— autour de l’idée centrale et primitive : la guérison par la Foi — 
cette concrétion d’apports disparates : chrétiens, païens et musul- 


mans, ainsi que les différences d’aspect que, selon les lieux, présente … 


le « Goro ». 

Et, avec l’appât du gain, vint aussi — c’était inévitable — l’ère 
des disputes et des schismes. Chacun prétendait fonder son propre 
« goro » et en être le maître. 


5) L'utilisation de l’Administration pour l’organisation et la 
propagande. 


Pour couper court aux disputes et aux schismes, les initiateurs 
et les chefs (les premiers restant plutôt désormais dans la coulisse 
mais travaillant toujours et plus efficacement peut-être à la conser- 


vation et au développement du « Goro ») se sont mis à organiser : 


le mouvement. 

Désormais, disent-ils, seuls les fondateurs et les chefs auront 
le droit de fonder de nouveaux centres de culte ; ou, tout au moins, 
celui d’autoriser, moyennant une taxe déterminée, toute nouvelle 
fondation. 

Ils essayent donc actuellement d’imposer au mouvement une 
hiérarchie et une direction unique, hiérarchie et direction qu’ils 
s’attachent à réaliser à l’aide d’agents et de dignitaires locaux — 
installés ou approuvés par eux — dans chaque colonie. 

Aidés et guidés par des notables et des journalistes indigènes 
(ceux de la coulisse) membres ou sympathisants, ils ont eu recours 
à l'Administration pour se procurer ce que j’appellerai des « Lettres 
de naissance et de naturalisation » et des « Lettres patentes ». 

Celle-ci n’ayant pas une idée exacte de la nature du mouvement 


his 
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fret ne « réalisant » pas la rouerie du procédé 1 a authentiqué de 
… timbres fiscaux de trois francs, et de cachets officiels (parfois même 
de signatures) des « Certifications » (sic) et des « Témoignages » 
qui donnent au « Goro », aux yeux de la population, non seulement 

figure de culte toléré, mais encore approuvé et recommandé. Les 

deux documents cités aux annexes du présent travail (Annexes 
n° 1, n° 2) sont des copies exactes de pièces dont se prévalent les 
chefs « Goro » locaux et les grands chefs. 

…. Jis permettent de saisir sur le vif le travail de centralisation 
qui s'opère et aussi le souci des dirigeants d’apparaître aux yeux 
de la population, comme approuvés par les autorités. Avouons 

. que la parade est habile. 

4] Quand j’aurai décrit ce qu’est en réalité le « Goro » et caractérisé, 

\ d’après les faits, son genre d’activité, en verra ce que — du fait des 

| timbres apposés et oblitérés de son cachet officiel 1’Administration 

1 coûvre, je ne dirai pas d’intention mais je dois dire de fait, au Togo 

n et au Dahomey. 

L A7 Je sais bien que l’Administration n’entend nullement approuver 
les faits et gestes des « Goros », et aussi que les pièces « Goro », 
quittancées sur son ordre ? et timbrées de son cachet, ne sont à ses 
yeux que de simples «laissez-passer » et de vulgaires «constats d’orga- 

| nisation de culte » : l’intention de l’Administration n’est donc 

… pas ici en jeu. Mais aux yeux de ceux qui les rédigèrent et les firent 
… … authentiquer du cachet officiel et qui s’en servent ; aux yeux surtout 
n des villageois illettrés, à qui ces pièces sont exhibées, traduites et 

commentées, les documents en question sont bel et bien — du fait 
de leurs timbres et cachets — des documents officiels. 

C’est ce que je fis remarquer un jour à Monsieur l’Administrateur- 
Maire de Lomé qui voulut bien en convenir et qui fit, par la suite, 
retirer de la circulation un certain nombre des « Certifications » 
et « Témoignages » en question. | 

Je vois d’ici l’attitude déférente et narquoise à la fois des auteurs 
de cette belle opération. J’en touche un mot plus bas, à l’article 
où il est question des « protecteurs » du « Goro ». 


1. Il est facile de s’en rendre compte en lisant le texte de la « Certification» et du « Témoi- 
gnage » dont il est question ci-après. 


2. Des Arrêtés locaux prévoient que toute demande adressée à l'Administration soit 
munie d’un timbre de quittance de trois francs. 
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6) L'instrument du pouvoir et de l'autonomie. 


Une dernière cause du succès du « Goro » est la suivante : les 
notables et les chefs y ont vu un moyen inespéré de reprendre ou. 
de raffermir un pouvoir que la présence du Blanc a fortement ne 
diminué, et aussi un instrument d’autonomie. Il ne s’agit évidemment 


pas d’une autonomie absolue — celle qui se réaliserait par l’expulsion 
de l’Européen. Le Noir — celui de l’Afrique Occidentale tout au 
moins — est bien trop sensé et trop réaliste pour ne pas voir ou 


sentir que cette autonomie-là est une pure chimère. Mais à côté. 


de cette autonomie chimérique il en est une autre — réalisable 


celle-là et combien avantageuse ! — et qui consiste à éfre le maître: 


de la politique locale : celle du village, du canton, de Ia tribu. 

Cette autonomie, ils ne se consolent pas de l’avoir perdue et 
de n’être plus — du fait de cette perte et malgré leur « chefferie » — 
au milieu des leurs, que des « primi inter pares ». 

Aussi, dans toutes les colonies — par des moyens variés, adaptés 
aux circonstances, souples autant que tenaces — notables et chefs 
n’ont-ils qu’un désir : reprendre la maîtrise de la vie et de la poli- 
tique locales. 

De bons observateurs — M. Delavignette, par exemple — ont 
très bien vu cela. ce fil caché qui lie les uns aux autres les actes 
et les démarches des chefs Noirs. Au fond, son livre « LES 


PAYSANS NOIRS » n’est qu’une « chanson de geste » relatant 


en douze chants — en même temps que les aspects divers de sa 
tâche au Soudan — la lutte subtile, complexe, jamais finie, entre 
l’'Administrateur Blanc et les Chefs Noirs pour la maîtrise de la vie 
et de la politique indigènes du Cercle. 

Les chefs et les notables Togolais et Dahoméens ont fort bien 
vu l’atout que le « Goro » — en leur procurant la richesse, en leur 
redonnant une influence qu’ils avaient perdue — mettait dans 
leur main, et les facilités qui en résultent, pour la reconquête de 
l'autonomie locale. 

Au fond — je ne qualifie évidemment pas les moyens employés 
ici ou là ! pour arriver au but — ce désir d’autonomie relative, 
dans le cadre restreint de leur milieu, naturel, n’est-il pas légitime ? 
À toute société ne faut-il pas des chefs — de vrais ! et du milieu ? 


1. Ceux employés par les dirigeants de « Goro » sont certainement à condamner. 
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s Mais c’est là un problème de politique administrative, hors du sujet 


et qui m’entraînerait trop loin. Qu’il suffise de l’avoir indiqué et, 


en passant, de signaler la solution que je crois la bonne : une forma- 


tion sérieuse et complète (donc religieuse aussi) de l’élite indigène. 


IV. — CE QU’'ÉTAIT LE « GORO » A L'ORIGINE 


Originairement, le « Goro » ou « Kunde » ne fut rien d’autre 


qu’une transposition et une adaptation africaine de la « Christian 
- Science » de Mistress Mary Baker Eppy. Adaptation faite par des 
Africains (chrétiens pour la plupart comme ie l’ai dit plus haut) 


pour des Africains. 


On connaît les idées de la Fondatrice de ce mouvement qui eut 
aux États-Unis d’abord, puis en Europe même, un succès si sur- 
prenant — soit dans sa forme authentique, soit sous la forme de l’une 
ou l’autre des multiples adaptations qui en furent faites. L’idée 
centrale de la « Christian Science » peut se résumer comme suit : 


… Ja maladie et autres maux humains n’ont pas d’existence réelle ; 


ils sont un effet du péché, une punition, un effet de notre manque 


: de foi. En conséquence, ils se guérissent, non par des traitements 


ou par des remèdes, mais par la foi, par la prière, par l'influence 


« de Fesprit exercée au nom du Christ. 


Quelques « Christian Scientists », sensibles à la leçon des faits, 
sont moins catégoriques. Ils disent simplement : « In so far as the 
disease is a lack of faith, just so far is the cure of the disease a matter 


. of Faith! ». 


D’autres — c’est le cas des adeptes africains de la « Christian 
Science » plus fidèles, je crois, aux idées de la Fondatrice — disent 
carrément : « La maladie n’est qu’un état passager résultant du 


péché, du manque de foi. La foi est et doit donc être l’unique théra- 


. peutique ; la foi et quelques rites très simples accomplis dans l’esprit 


et au nom du Christ ». ; 
Aussi les adeptes du « Goro » refusent-ils absolument — on 
pourrait dire farouchement — de se soigner ou de se laisser soigner 


n à l’aide de médicaments, qu’ils soient européens ou indigènes. 
… is refusent d’aller ou de se laisser transporter aux hôpitaux et dispen- 


1. Cité par le Hibbert Journal, avril 1907, p. 584. 
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saires. Les chefs de mouvement, en effet, leur ont prêché et leur 


prêchent cette abstention. 
Au cours de mes tournées, j’ai pu le constater. Dans les Es 


où le « Goro » est maître, les dispensaires ne sont guère fréquentés, + 
A mon dernier passage à Mission-Towé l’infirmier se plaignait 
que « les membres de la société Goro ne veulent pas venir se faire. 


soigner ». Plusieurs infirmiers m'ont dit avoir rendu compte à leur 
« Docteur ». 

J'ai indiqué plus heut les raisons qui ont fait la fortune du « Goro » 
et qui expliquent sa rapide propagation ; cependant, devant les 
insuccès et les morts dus au « Goro », je m'étonne de son succès. 
Je le sais, la crédulité humaine n’a pas de bornes chez des gens 
que domine la peur de la maladie et de la mort ; et je dois bien 
avouer que, sous toutes les latitudes, ces gens sont légion, Des Blancs 
s’y sont laissés et s’y laissent prendre ; est-il surprenant que nos 
Noirs — qui ont si peur de la mort et pour qui elle n’est jamais 
naturelle — s’y soient laissés prendre à leur tour ? Pour emporter 
leur adhésion, il y a eu aussi les cures effectuées. N’oublions pas 
— c’est l’âme de vérité contenue dans la doctrine de Mistress EDDY 
— que le moral a sur le physique une influence encore mal définie 
mais qui n’est pas niable !, Rappelons aussi que la suggestion et 
l’auto-suggestion peuvent obtenir — en dehors des cas de maladies 
fonctionnelles et organiques — certains résultats et même des cures 
étonnantes, nullement contestables, et qui frappent. De là, à parler 
de « la foi qui guérit » et à conclure que la foi et la prière suffisent, 
à elles seules, pour guérir la maladie, toutes les maladies, il n’y a 
qu’un pas à franchir ; la « Christian Science » et le « Goro » l'ont 
franchi. Ces cures qui ont fait sensation ont été exploitées et montées 
en épingles. 

Un jour viendra — et il semble venu pour bon nombre des 
chrétiens qui se laissèrent entraîner — où la réalité, les insuccès 
répétés, les morts survenues faute de soins, malgré les aspersions 
répétées de salive et de noix de kola mâchées, dissiperont les illu- 
sions. Les dirigeants du « Goro » s’en rendent compte, aussi 
essayent-ils çà et là, par des menaces de mort, de maintenir dans la 
secte les fidèles désabusés. ; 


. Cette influence sert même à certains à nier les miracles de Lourdes et autres, ou tout 
au moins à les contester, 
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"1: ra V. — DÉVIATION DE LA LIGNE PRIMITIVE 


Je serai bref sur ce point, qui a déjà été touché incidemment. 
-Comme j je l’ai dit plus haut, c’est déjà parvenu à un premier stade 
Fi ‘de détérioration que le « Goro » a pénétré au Togo. 


. L'entrée en masse des païens a accentué et précipité cette détério- 
ration. Originairement, on se le rappelle, le « Goro » é ait, essentielle- 
“… ment et avant tout, une thérapeutique par la foi. Dans le fond, 

si défiguré qu’il soit à la suite des apports divers qu’il a subis, il 

est bien encore cela partout où on le trouve. 

(RCE Les noms mêmes qui servent à le désigner : « Atike, Amatsi : 
1% médecine, remède » le montrent clairement. Mais cette idée essen- 
tielle et centrale est comme étouffée — sans disparaître pourtant — 
sous les apports étrangers qui, à diverses époques et en diverses 
localités, sont venus s’ajouter à elle. 

Ces apports, et c'était inévitable, reflètent les milieux religieux 
 originels des fondateurs et des propagateurs du nouveau culte. 

—. Ceci explique les éléments chrétiens (catholiques et protestants), 
…paiens et musulmans et les rites variés qu’on y rencontre. 

Quels furent les fondateurs ? Y en eut-il un seul, y en eut-il 
.… plusieurs ? Peut-être arrivera-t-on, en Gold Coast, à répondre à 
cette question. Il ne semble pas. en tout cas que le ou les fondateurs 
se soient préoccupés de déterminer et de fixer le « rituel » du nouveau 
culte. Peut-être ont-ils songé simplement d’abord à « faire de la 
médecine » en utilisant les données de la « Christian Science », et 
seulement ensuite, devant le succès, à fonder une religion nouvelle. 
Peut-être aussi — si les « medicine men » ou les « fondateurs » ont 
été plusieurs — n’ont-ils pas eu l’occasion de s’entendre et de se 
concerter. Pouvait-on prévoir pareil succès ? En tout cas le « rituel » 
du culte « Goro » a l’air de s’être constitué au petit bonheur et sans 
entente préalable. C’est sans doute ce qui explique qu’il soit si dispa- 
rate. Mais là aussi, il semble qu’il y ait une tendance à l’unifi- 
cation. 

Je n’ai pu savoir non plus, comment, ni où, ni quand, la noix . 
de kola — qui joue un grand rôle dans le nouveau culte — en est 
devenue comme le symbole officiel. La noix de kola — tout Européen 
. qui a vécu en Afrique le sait — joue un grand rôle dans la vie des 

indigènes. Dans la plupart des tribus elle est le signe de l’hospitalité : 
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c’est la première chose qu’on offre à l’hôte et même au visiteur. 


On l’emploie comme stimulant et même comme nourriture quand 


on a une marche ou un travail pénible à fournir. Les Haoussas, 


et généralement tous les peuples musulmans, en font une grande 
consommation comme aphrodisiaque. Quand on sait quelle impor-  : 


tance les Noirs attribuent aux fonctions génitales, on est porté à croire 
que l’adoption de la noix de kola, comme symbole du « Goro », 
dénote un apport musulman. C’est un fait que, parmi les « guérisons » 
qu’on vient chercher au « Goro », celles de l’impuissance et de la 
stérilité frappent immédiatement. En tout cas, pour des Africains, 
l’association d’idées : « kola » - « remède » était toute naturelle. On 
peut dire qu’elle était dans l'air. L’usage massif et spécial qu’en 
font les musulmans et les vertus qu’ils lui attribuent n’ont fait que 
la concréter. 


VI. — NÉCESSITÉ DE MONOGRAPHIES RESTREINTES ET PRÉCISES 
POUR L’ÉTUDE DU « GORO » 


Du fait des divergences d’aspect et de pratiques qu’il présente 
selon les lieux, il est difficile — pour ne pas dire impossible — 
de donner du « Goro » une description et une définition valables 
pour tous les cas. 


Le mieux, pour arriver à une connaissance exacte du nouveau. 


culte, est donc de l’étudier dans une série de monographies indiquant 
en détail, pour les principales localités, les rites et les pratiques 
actuellement en usage. De ces monographies il serait possible de 
déduire une synthèse de son contenu et de ses tendances. Tant que 
ce travail ne sera pas fait les sectateurs du « Goro » pourront, avec 
quelque apparence de raison, répondre à leurs critiques : « Le « Goro » 
n’est pas ce que vous dites » ; tandis que mis en face de faits et de 
détails circonstanciés qui pourraient, au besoin, être certifiés par des 
personnes dignes de foi, il leur serait impossible de récuser l’exacti- 
tude du jugement porté sur leur culte. 

Ces monographies auraient une autre utilité : elles permettraient 
à l'Administration de se rendre compte de ce qui se cache de « bar- 
barie » et « d’escroqueries » sous le masque du « Goro ». 

Jemploie ces deux termes délibérément et, on le verra, à bon 
escient. Mise en face des faits, contrôlés et indiscutables, l’Adminis- 
tration fera certainement son devoir. 
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VII. — MONOGRAPHIES EXISTANTES 
Il existe déjà plusieurs études — un peu trop générales à mon sens, 


mais intéressantes cependant — sur. le culte « Goro ». 


Je les reproduis ci-après, dans la deuxième partie de ce Rent 
La première étude, rédigée en anglais, est due à Son Excellence 
Mgr Auguste Herman, Vicaire Apostolique de la Basse-Volta. Elle 
a paru dans le « Catholic Magazine of Lower Volta ». C’est une mise 
en garde adressée par l’Évêque aux fidèles dont il a la charge. Cette 


. particularité explique l’allure et le ton de l’étude. Elle nous montre 


ce qu'est le « Goro » dans les deux Cercles de Kpandu et de Ho 


È (Togo Anglais). 


La deuxième étude — encore inédite — est due à l’un de nos 
prêtres indigènes du Togo Français, le Rév. Père Georges FOLIKWÉ- 
Kpopar. Elle nous montre ce qu’est le « Goro » dans la région de 
Palimé ex d’Adéta (Cercle de Klouto). 

A côté de ces études, signalons également une note du Pasteur 
indigène Erhardt PARU, parue dans le « Journal des Missions Évan- 
géliques de Paris » (Juin 1933, p. 373). Elle nous montre ce qu’est 
le « Goro » ou « Bissi » (nom local du « Goro ») dans la région d’Agu. 


» Cette note met l’accent sur le « côté sorcellerie » du nouveau culte 


— apport païen ou musulman. 
À la suite de ces documents je reproduirai une monographie 


| rédigée par moi-même, après enquête dans les deux villages de 
Kowie et de Djemeki (Cercle de Lomé). 


DEUXIÈME PARTIE 


Ce qu'est le « Goro» 
s | 


« KUNDE » OÙ UN NOUVEAU FÉTICHE EXPLIQUÉ 
par Mgr Auguste HERMAN, Vicaire Apostolique de la Basse-Volta 


Depuis 1926, un « Tron » (fétiche) nouvellement inventé a été intro- 
duit dans le territoire de la Trans-Volta. Partout, d’adroits paiens ou 
des chrétiens apostats emploient ce nouveau culte comme un moyen 
d’acquérir de l’autorité sur le peuple et de gagner facilement leur vie, 
sans travailler beaucoup. Déjà, quelques-uns des coryphées du nouveau 
culte se sont construit des maisons de briques, couvertes en tôles. 

_ Si le démon se contentait de séduire les païens ignorants, nous aurions 
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certes pitié d’eux ; mais le mal ne serait pas aussi grand qu’il est actuelle- 


ment. En effet, le démon a réussi par le moyen du Goro à rendre apostats 
quelques-uns de nos chrétiens, en leur promettant de les protéger contre.” 


la maladie ou de les en guérir. Tout le monde sait que c’est là un argÉDenES 
qui a beaucoup de poids auprès des Africains. 

Il est vrai que beaucoup de ces chrétiens apostats reviennent après un: 
essai ; parce qu’ils sont convaincus que, non seulement il n’y a rien sur 
l'autel en forme de chenil devant lèquel ils sont obligés de s’agenouiller, 
mais aussi parce qu’ils sont arrivés à savoir que toute l’affaire n’est qu’une 
spéculation pef! 1ettant aux chefs du nouveau culte de gagner facilement 
de l’argent. Cek chefs, en effet, ont remplacé la pénitence par de lourdes 
amendes imposèes à leurs fidèles. De plus, beaucoup de gens ont disparu 
d’une façon si mystérieuse que quelques-uns commencent à craindre. 
Le réglement du Goro interdisant l’emploi des remèdes créés par Dieu 
pour aider les hommes, a été cause de si nombreuses morts prématurées 
que le bon sens recommençant à prévaloir, ramène beaucoup au train 
ordinaire de la vie. 

Si quelqu'un observe attentivement et sérieusement la population 
de certains villages où le culte Kundé seul a régné pendant quelques 
années, il sera frappé par l’absence de gens âgés. Si vous en demandez la 
cause, on vous dira que depuis trois ans, vingt ou trente vieilles personnes 
sont mortes. La façon dont on répond à votre question vous fait deviner 
que la mort de ces gens n’a pas été naturelle. C’est ee cela que des 
villages entiers ont abandonné ce culte dangereux. 

Afin de préserver nos chrétiens de la tentation debiees le culte 
Kundé, examinons un peu ce « tron », pour savoir ce qu’il en ést en réalité. 
Les renseignements suivants se trouvent être basés sur des faits, et le 
Gouvernement : les a trouvés conformes aux explications reçues de 
différentes sources. 

» Kunde, appelé Atike ou Goro, est le culte d’un « tron » ou fétiche 
nouvellement inventé, qui prétend être un paganisme spiritualisé, aussi 
bon que la religion chrétienne. Ce nouveau paganisme a été, avant la 
guerre, rencontré dans le district de Katchi. Son fondateur fut expulsé 
par les Allemands comme un dangereux imposteur. Il passa alors la Volta 
et s’établit à Dukuma. Là, il prétendait aider ceux qui voulaient connaître 
les choses cachées, en observant les mouvements des poulets auxquels 
il brisait le cou. Il y a quelques années il a envoyé ses assistants vers 
le sud, dans le district de Kpando, où il a désigné quelques individus 
pour être ses lieutenants. Parmi ces lieutenants du prêtre Kundé, il y 
avait de mauvais chrétiens entretenant plusieurs femmes. Ils ramassaient 
dans tous les villages de l’argent ; 20 livres sterlings environ par an, 


qu’ils envoyaient à Dukuma. Pour exciter le zèle de ces auxiliaires, il | 


a été convenu qu’une bonne partie des collectes de la deuxième ou de la 
troisième année restera entre leurs mains. 


1. Les autorités administratives du Togo Anglais. 
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*. Il y a trois ou quatre us, le chef de la secte est revenu au Togo, et 
- s’est fait construire une belle maison entre Otisu et Apaso. 


Quand vous parlez avec les membres de la secte Kundé, ils vous disent 


“que leur religion est une religion spirituelle, qu’ils sanctifient le dimanche | 


et qu'ils se réunissent pour prier devant l’autel de leur esprit, qu’ils ont 


les mêmes commandements que ceux de notre catéchisme et qu’ils ont 


pour but d’aider les gens à être bons et à éviter les crimes. 


En effet, beaucoup de païens, surtout ceux qui ont voyagé, semblent 
avoir honte d’offrir des sacrifices aux horribles « legbas » (idoles) et aux 
autres anciens fétiches. Ils trouvent que l’ancien culte païen, accompagné 

. d'ivresse et d’immoralité, surtout pendant la nuit, est à la fois trop grossier 
et trop laid. Ils désirent spiritualiser l’ancien fétichisme, tout en insistant 
sur la liberté de se livrer, dans leur vie privée, aux vieilles coutumes 
païennes, telles que la polygamie et la vie commode. Ils méprisent les 
« trons », mais ils n’ont pas le courage de devenir chrétiens en suivant 
l'Evangile. C’est pour cela qu'ils se réunissent les dimanches sur une 
place spéciale hors du village ‘, où ils se sont construit une espèce de 
chapelle basse qui ressemble beaucoup à un chenil. Autrefois, cette 


—. chapelle n’avait qu’une petite porte. Aujourd’hui les chefs de la secte 


Kundé semble adopter la vieille opinion païenne qu’il y a des esprits 
mâles et des esprits femelles, et par conséquent, on peut remarquer deux 
petites portes à quelques-uns de leurs temples, l’une pour l’esprit mâle 
l’autre pour l’esprit femelle. Dans les sanctuaires * les fidèles sont assis 
ou à genoux, tandis que le chef (prêtre) agenouillé près des petites portes, 
parle aux esprits qui sont censés être là présents. 


Ceux des fidèles qui ont une faveur spéciale à demander, s’approchent 


* aussi des portes où ils parlent à l’esprit, en mettant une pièce de monnaie 


sur le sol. Des malades sont apportés devant les temples et couchés sur 
le sol pendant que l'esprit est invoqué. Au lieu de sacrifices sanglants 
qui auraient été faits avec des chiens, la valeur de la bête estimée est 
déposée dans le temple par ceux qui veulent réussir dans leurs affaires 
ou jouir de la protection spéciale de l’esprit ou le remercier pour une 
faveur supposée. Tous ces dons sont partagés entre le quartier général 
à Dukuma et le chef du Goro local. 


Mais leur meilleur revenu est constitué par la succession des fidèles 
qui sont morts. Si un adhérent est déclaré avoir été tué par le fétiche 
à cause d’un crime, surtout à cause d’adultère, tout ce qui appartient à 
lintéressé, revient aux chefs Kundé. Afin de savoir si c’est Kundé qui 
a tué quelqu'un, ils mettent le cercueil sur la tête d’un individu qu’ils 
conduisent dans un lieu solitaire. Là, ils demandent au cadavre : « Est-ce 
Kundé qui t’a tué ? » Si le cercueil se penche en avant, cela veut dire 
« oui » ; et le cadavre est jeté dans la brousse. Si le cercueil ne bouge pas 


1. Plus exactement à l’une des entrées du village, 
2. C'est-à-dire sur la petite place qui entoure la niche, 
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Es 


la mort n’est pas due à Kundé. Qui ne voit la vilaine supercherie de ces : 


gens ? et comme ces pratiques ouvrent la porte aux empoisonnements 


et à d’autres crimes ? Il n’est pas étonnant que beaucoup se moquent 
quand on ve de la « et » de Kundé. 


RÉSUMÉ DE L'ENSEIGNEMENT POSITIF DU CULTE KUNDÉ 


I. Croyance. 


Il y a un Dieu, dont le messager est Kundé. Kundé est un esprit 
spécial envoyé par Dieu (Nutche si tso Mawu gbo). Cet esprit aide les 
amis qui viennnet à lui, mais il n’aide personne d’autre. 

Pas un mot du pardon des péchés, ni de la justification, ni des condi- 
tions du ‘salut éternel. 

Comme Sauveur, les organisateurs de la nouvelle religion mettent 
Kundé à la place de Jésus-Christ. Personne n’a jamais vu Kundé, mais 
quant à Jésus-Christ, il a été vu par ses contemporains et il a dit : « Le 
ciel et la terre passeront, mais ma doctrine ne passera pas ». Donc, tout 
nouveau sauveur est un imposteur. Ce sauveur ne peut être accepté que 
par des ignorants, comme c’est aussi le cas pour l’Islam. 


2. Commandements. 


Ne pas tuer, ne pas commettre l’adultère, ne pas voler. 

Ne pas employer de gris-gris, ni d’amulettes. 

Etre bon envers tout le monde. 

Aller à la réunion du dimanche. 

Rien n’est dit touchant la polygamie. 

On connaît l’arbre à son fruit. Une religion qui n’enseigne pas l’abné- 
gation et permet le péché, ne peut pas venir de Dieu. Kundé ne peut 
donc pas remplacer la religion établie par Dieu lui-même. 


3. Sanctions 


Les fidèles de Kundé disent que Kunde découvre et tue les meurtriers, 
les voleurs, les adultères, etc. Il semblerait que ce culte eut été inventé 
pour remplacer la police, car c’est une organisation d’espions et de dénon- 
ciateurs à la disposition de ceux qui veulent gouverner avec une main 
ferme. Mais c’est surtout un terrible instrument de vengeance 
qu’emploient ceux qui en veulent aux autres. Il est facile de comprendre 
que la vengeance de Kunde n’est rien moins que le poison entre les mains 
de ceux qui désirent nuire aux autres. 

Ils ne disent rien du tout de l’enfer, mais ils imposent aux pécheurs 
une pénitence consistant en une certaine somme d’argent à verser au 
chef de la secte. 


4. Culte 


Les dimanches, on sonne une petite cloche : les disciples de Kunde 
se réunissent dans leur temple à la même heure que les chrétiens dans 
leur chapelle. Ils sont à genoux : seul le chef est assis. Il tape à la porte 
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» ‘4 de la case avec un caillou en appelant Kunde, à qui il demande de donner 


. la santé à tous ceux qui sont présents. Pas un mot de l’amour de Dieu 


PET 


ni des choses spirituelles. Leurs prières doivent être classées parmi celles 
que Jésus-Christ a condamnées (Saint MATTHIEU, VI, 7). Comme nous 


l'avons déjà dit, le sacrifice de la Messe est remplacé par le sacrifice 


d’un chien, auquel est substituée la somme de trois schillings déposée 


- à la porte du sanctuaire. C’est ainsi que chaque année le chef Kunde 


de chaque village peut ramasser tranquillement £ 25 environ, soit une 


- somme de £ 2 par mois environ. 


5. Particularités 


1. Il est dit aux disciples de Kunde qu’aucun serpent ne les tuera 
et qu’un peu de sable posé sur la morsure peut neutraliser le poison. 
Mensonge : à Kpando, il y a quelques années, l’un d’entre eux a été mordu 
et tué par un serpent au su de tout le monde, Le même incident a eu lieu 
à Atiavi il n’y a pas longtemps. | 

2. Ils promettent que les disciples de nouvel esprit ne pourront pas 
tomber malades et ne mourront pas non plus ; mais beaucoup d’entre 
eux meurent comme les autres. Il n’y a pas longtemps, un Protestant 
apostat qui s’était fait disciple de Kunde dans l’intérieur, revint fiévreux 
de son champ. Au lieu de se coucher et de prendre un médicament, il 
se rendit à l’autel de Kunde, dansant devant l’autel et invoquant Kunde. 
Soudain, il tomba raide mort. Le « Catholic Magazine » a publié ce fait 
quand il s’est produit. 

3. Un autre fait étrange, dont nous avons déjà parlé; c’est de « passer 
les morts devant le tribunal ». 

4. Pour des cas importants, des messagers sont envoyés au « quatier 


_ général », près d’Apaso. Là, au milieu d’amandes de palme, employées 


" 


par la secte d’Afa: pour découvrir les choses cachées, on observe les 


mouvements de poulets étranglés pour découvrir les causes d’un décès, 
la culpabilité d’un voleur, etc. Comme les poulets peuvent être mangés, 


» c’est un tour de passe-passe plus avantageux que les amandes sèches d’Afa. 


L’auteur de cet article a appris que vingt poulets sont égorgés parfois 
pour ne trouver qu’une seule réponse. 

5. Les lundis et les vendredis ils n’apportent pas leurs malades 
dans le temple. 

6. Ils n’ont aucune loi de tabou, c’est-à-dire qu’ils peuvent manger 
toutes sortes de viandes. 


6. Initiation et départ de la secte 


Au début, les gens entrèrent librement dans la secte Kunde. Aujour- 
d’hui, les Kundéistes pénètrent dans les cases pour forcer les autres à 
se joindre à la secte *. 


1. Fétiche de la divination chez les Nagots, les Ewé, les G& et les Fons. 
2. Ceci n’est pas général. 
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Il ne paraît pas qu’il n’y ait de AROnE cine pour l'initiation. 
Le nouveau membre vient simplement au temple et offre un don de 
six pence et des noix de kola. 


Malheur à ceux qui se laissent prendre dans le piège de la société | 


Kunde. Il leur est difficile d’en sortir parce qu’ils craignent d’être empoi- 
sonnés :. Il arrive donc qu'après avoir été trompés, de pauvres chrétiens 


veulent revenir dans le droit chemin : mais ils sont obligés de servir. 


deux maîtres ; ils viennent à l’église et après, ils se rendent au temple 
de Kunde. La clique leur a dit qu’il n’y a pas de mal à fréquenter l’église 
et le temple de Kunde. Quel terrible état-nela ne crée-t-il pas dans une 
‘âme ! C’est une vraie tyrannie et un esclavage. 

La conclusion est facile à tirer : le Goro promet beaucoup mais ne 
donne rien. Le plus déplorable, c’est qu’il prive beaucoup d’âmes de la 
lumière de l’Évangile et leur barre le chemin du ciel. 

Le culte Kunde n’est qu’une imitation et une contrefaçon diabolique 
de la religion chrétienne. Il ne peut avoir été inventé que par des apostats 
qui ont réussi à donner à leurs nouvelles pratiques païennes une ressem- 
blance avec la religion chrétienne qu’ils ont une fois connue. Mais tout 
le monde sait qu’il n’y a pas de salut là où Jésus-Christ est absent. Cela 
suffit pour que les chrétiens jugent sainement de tout ce qui a trait au 
culte Kunde. Ils doivent donc se garder, et mettre en garde les païens 
leurs voisins, contre les habiles agissements de gens qui ne cherchent 
que de l’argent. 

Il ne peut y avoir le moindre doute qu’un chrétien qui abandonne 
.le Christ pour mettre sa confiance en Kunde se rend coupable d’apostasie. 
Ceux d’entre eux qui veulent employer Kunde comme simple,moyen 


de protection, tout en continuant d’aller à l’église, commettent le péché 
de superstition. Mais, comme on ne peut pas servir deux maîtres à la” 


fois, ils s’écartent également du Christ et exposent leurs âmes à la perdition. 


Mgr À. HERMANN, 
Vicaire Apistolique de la Basse Volta. 


II 


BRÈVE ÉTUDE SUR LE « GORO » 
par le Rév. Père Georges FOLIKWE-KPODAR 


Le « Goro » appelé encore « Atike », « Amatsi », « Kunde-Tsali », 


« Kepevodu », est une nouvelle forme de: religion importée de Kete: 


Kratsi ? dans le pays Ewe. Il fit sa première apparition à Dukuma, un des 


1, Ceci non plus n’est pas général. 


2. Localité située près de la frontière de la Gold Coast, au confluent de la Volta et de 
’Oti. 
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« 


. villages de Kratsi, il ya LM de vingt ans. Ce village est devenu le Eee 


s:  l'jieu du culte du « Goro ». 


NT 4 


F 


f : 
Fu 


Le « Goro », primitivement, est une sorte dei religion intermédiaire 
entre le fétichisme et le christianisme. I1 a emprunté au christianisme 
‘le Décalogue et autres pratiques religieuses, telles que l’observation du 
«dimanche et la confession des péchés. Ce faux. dehors de christianisme 
est devenu un guet-apens pour les chrétiens mal avertis, et, de fait, plu- 
sieurs s’y sont laissés prendre. Que de fois n’entend-on s’écrier les initiés 
du culte Goro : «le Goro n’est pas un fétiche, il est seulement un Atiké, 


Lun Amatsi, c’est-à-dire un remède. Notre dieu est le même que celui des 


CO 


chrétiens : voyez, nous observons le dimanche comme les chrétiens, 
nous ne voulons pas de mal au prochain, nous ne désirons pas sa 
femme, etc., etc. ». Dans cértains villages de la Gold Coast les adeptes 


- de Goro chantent les airs des cantiques religieux qu’ils avaient l’habitude 


de chanter lorsqu'ils participaient aux réunions chrétiennes. 

Malgré ce trompe-l’œil de christianisme, le fétichisme n’a pas tardé 
à se manifester dans le culte du Goro. Le sacrifice sanglant prend place 
à côté de la prière, et les intimidations, les sévices, les poisons sournoise- 
ment administrés contredisent de façon flagrante la charité pleine de dou- 
ceur et d’aménité du décalogue chrétien. 

La victime ordinaire est le chien. Pourquoi ? ne saurais le dire. 
Dans certains villages, on y ajoute parfois un poulet. Mais il y a cette 
différence d’avec le culte fétichiste que la communion à la victime par 
manducation matérielle fait défaut. Les portes d’entrée du temple du 
Goro sont aspergées du sang de la victime, et celle-ci est jetée ou enterrée 
ensuite. 

La noix de kola est le symbole du dieu « Goro ». D'ailleurs « goro » 


… veut dire noix de kola qui est un médicament selon tous. 


Le lieu destiné au culte du « Goro » est d’habitude l’entrée du village. 
On fait un carré de quatre grosses pierres plates qu’on recouvre avec 
une cinquième. Voilà le petit temple improvisé. Dans l’intérieur de ce 
temple seront jetées les noix de kola que les adeptes apporteront. Les 
quêtes trouveront aussitôt une place dans ce temple . C’est de ce temple 
fait de cinq pierres plates que vient le nom de « Kpevodu » (fétiche de 
la pierre) qu’on donne parfois au « Goro ». 

+ À mesure que le nombre des initiés augmente et que les quêtes rentrent, 
un ouvrage en pierre et en ciment succède au carré. Il ressemble beau- 
coup à un four à pain ou à un poulailler indigène. Aussi l’appelle-t-on 
communément : « Goro-Kpo » : « four à goro ». « Kpo » est le nom géné- 
rique de toute Construction ayant la forme d’un four ou d’un poulailler. 

Dans l’intérieur de ce four, on voit ordinairement les noix de Kola 
jetées par terre pêle-mêle, et un petit vase en terre contenant des herbes 
trempées dans de l’eau. Cette eau est l’eau lustrale. Un petit plateau 
en terre ou en cuivre ou en fer émaillé pour les quêtes se trouve égale- 


x. On trouve en effet à l’intérieur, des pièces de monnaies offertes par les adeptes. | 
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ment à l’intérieur du four. Une ou deux portes lilliputiennes, selon que 
le « Goro » est mâle ou mâle et femelle, permettent aux initiés de jeter 
leurs kolas à l’intérieur du four. Tout près de la porte, on voit deux 


sièges en pierre ou en maçonnerie qui font face l’un à l’autre. Ce sont . 


les « cathedrae » du chef et de son adjoint. On voit auprès de ces sièges 


deux petites pierres rondes placées sur deux autres pierres larges. Avec ! 


cette petite pierre le chef tape sur la grande lorsqu'il adresse une prière 
au « Goro ». Cette prière est toujours païenne, c’est-à-dire qu’elle tourne 
continuellement autour des biens d’ici-bas, tels que la prospérité maté- 
rielle, la fécondité des ménages, des champs, des animaux, la santé, 
l'absence de toute souffrance ; et qu’elle implore une sanction corporelle 
et immédiate sous toutes ses formes : tous les accidents imaginables 
et même la mort contre les ennemis. Les sanctions sont implorées surtout 
contre ceux qui cachent leurs péchés aux chefs. Les adeptes doivent se 
confesser et sincèrement. 

L’initiation est très simple. Elle consiste dans la simple manducation 
d’un lobe de kola accepté de la main du chef. Une somme de 2/- ou 
ou 2/6 est versée au chef à cette occasion. Les enfants payent moins : 
1/- ou -/6 ou -/2 selon les régions. 

Le tam-tam est un élément indispensable au culte du « Goro ». Le 
tam-tam primitif est le tambourin des Haousas. Les Ewes y ajoutent 
leurs propres tams-tams. Les chants sont en « Twi » et en « Ewe ». Ils 
sont propres de façon générale. 

Le caractère particulier de ce tam-tam est de provoquer des convul- 
sions chez ceux qui y participent. Aussi la plupart du temps les initiés 
du « Goro » finissent-ils par devenir hystériques. La tension est généra- 
lement trop forte. Ils deviennent littéralement fous, sans exception. 


Des femmes enceintes ont fait des accouchements prématurés : et on. 


en a vu tomber en syncope au sortir d’une séance de « Goro ». 

Les tams-tams en l’honneur du « Goro » durent des nuits entières, 
surtout du samedi au dimanche. Le dimanche ils se font deux fois, un 
le matin, l’autre dans l’après-midi, à l’imitation des réunions dominicales 
des chrétiens. On comprend l’occasion que ces tams-tams fournissent 
aux chrétiens de manquer à leurs obligations du dimanche dans les petits 
villages. Le fait est que ces tams-tams exercent un grand attrait sur les 
chrétiens. Les promesses des chefs du « Goro » de délivrer de tout mal 
font tomber aussi pas mal de chrétiens. 

Cependant l’expérience a montré que ce ne sont guère que les mau- 
vais chrétiens qui s’enrôlent sous la bannière du « Goro ». Ces chrétiens 
déchus trouvent dans ce culte tumultueux du « Goro » un dérivatif à leurs 
besoins religieux, et un calmant trompeur à leur conscience alarmée, 


1. À Batume, village de la région d’Assabun, il n’y a pas eu une seule naissance 
normale pendant les deux ans que le « Goro » y a régné en maître. Ou il y a eu avor- 
tement ou naissance avant-terme d’enfants morts-nés ou qui sont morts peu après. 
Donc, aucun enfant vivant pendant ces deux ans. 
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Le « Goro » est, au fond, une nouvelle forme de fétichisme. C’est le 
diable qu’on adore là-dessous et nullement le vrai Dieu. Il est une épreuve 


— des temps présents. Heureux les chrétiens qui en sortent vainqueurs. 


: G. FOLIKWE KPODAKR. 
Palimé, septembre 1934. “ 


Te 


III 


NOTE SUR LE « GORO » 
par le Pasteur ERHARDT K. PAKU 


. … « Ce qui frappe, dans mon district, c’est de voir combien le paga- 
-nisme est fort encore et lève la tête. Il est pour nos chrétiens la grande 
pierre d’achoppement. Depuis quatre ans, une propagande très soutenue 
de l’idolâtrie « bisitre » (idole du kola) trouble beaucoup les chrétiens 
dans cette région. Ses jours sacrés sont le vendredi et le dimanche ; ses 
prêtres sont appelés « osofo », nom que les chrétiens (protestants) donnent 


… à leurs pasteurs ; les fidèles de ces cultes païens se sont appropriés presque 
| tous nos commandements, sauf les trois premiers, et cela pour imiter les 


chrétiens. Ils se croient protégés contre tout mal, même contre les empoi- 
sonnements et les charmes des enchanteurs qui sont des plus redou- 
tables. Il arrive que ces enchanteurs ou sorciers essaient de nuire aux 
adeptes de cette Société idolâtre, en leur jetant un mauvais sort, et c’est 
eux-mêmes qui meurent au lieu des autres. Très frappés de cela, certains 
chrétiens observent minutieusement, en secret, les règles de la dite 
société. Il paraît aussi que ceux des adeptes qui auraient manqué aux 
» lois ne sont pas enterrés, mais les corps sont exposés dans la forêt, sur 
des arbres et les vautours vont les manger. » 


(Journal des Missions Evangéliques, juin 1933, p. 373) 


IV 


MONOGRAPHIE SUR LE « GORO » 
DANS LES VILLAGES DE KOWIE ET DE DJEMEKI 


par Mgr Jean-Marie CEssOU, Vicaire Apostolique du Togo 


PRELIMINAIRES 


Avant de commencer quelques mots d’introduction qui feront com- 
prendre comment j’ai été amené à étudier le « Goro » dans les deux villages 
précités. ; 

En juillet 1934 se passèrent à Mission-Towe et à Kowie (villages du 
Cercle de Lomé, situés à 30 kilomètres environ, à vol d’oiseau, de Lomé, 
capitale de la Colonie) certains faits qui me furent signalés. Je demandai 


T 30 44R ÉTUDES MISSIONNAIRES fe ; PA 8 


au Supérieur de la Mission de he le Rév. P. J. Fuchs (de qui Mission £ 


Towé et Kowié dépendent au spirituel) de bien vouloir faire une enquête 
sur ces faits et de m’en faire connaître le résultat. Le 20 juillet 1934, 
il m'écrivait la lettre suivante que je crus devoir communiquer à 
Monsieur l’Administrateur-Maire de Lomé : 


MONSEIGNEUR, è 


Voici un fait qui a été porté à ma connaissance durant ma dernière tournée, 
Tonu Asiake, cultivateur à Mission-Towe, dit que son fils, adulte, était membre 


de la Société du fétiche « Goro » ; et que, ce fils mort, trois chefs de cette Société » 


nommés Agunya, Dzaka et Ativi, tous trois domiciliés à Asome, sont venus lui 
dire : « C’est notre fétiche qui a tué ton fils, à la suite d’une querelle que nous 
avons eue. Si tu ne veux pas subir le même sort donne-nous une chèvre, un mou- 
ton, etc. (le tout pour la valeur de L 1. 5. 6.) et fais entrer dans notre Société les 
deux enfants de ton cousin Winfried Tekpo ». Ce dernier accompagnait le portant 
plainte. 

« Cet exemple montre une fois de plus le caractère anti-social de cette bande 


de voleurs qui se cache sous la dénomination « Goro ». Elle terrorise la population, 
empêche les enfants de fréquenter l’école, et les malades d’aller se faire soigner ! 


dans les hôpitaux et dispensaires, et dupe les gens simples qui cherchent chez le 
prétendu fétiche la guérison de leurs maladies. Le « Goro » n’est pas un fétiche du 
pays respectable par son âge, mais une entreprise de charlatanisme venant de la 
Gold-Coast et introduite au Togo il y a deux ou trois ans. Elle doit sa longue impu- 
nité à la peur qu’elle inspire à ses victimes, la peur de la vengeance. Si l’Adminis- 
tration n’est pas encore intervenue, c’est qu’elle n’y voit qu’un culte religieux 
ou bien qu’elle attend une accusation formelle; mais la crainte du poison fait garder 
le silence. » 

Sans cela on aurait déjà traduit devant la Justice une femme accusée par tous 
d’avoir empoisonné son mari, fait arrivé récemment. Le malheureux est devenu 
un pauvre fou et sa femme, maintenant libre, n’est plus réprimée pour son amour 
coupable envers le complice. Ici encore la famille préfère souffrir en silence, mais 
cela encourage les criminels. » 


Je crois opportun, Monseigneur, de Vous signaler ces faits afin que, par votre: 


intermédiaire, la Justice agisse contre ces malfaiteurs qui se cachent sous le man- 
teau religieux. 
Daignez agréer. 
Signé : Jean Fucxs. 


Après la lecture de cette lettre et les commentaires oraux que je crus 
devoir lui donner, Monsieur l’Administrateur-Maire de Lomé lança les 
convocations pour la première affaire ; la deuxième affaire, celle de la 
femme empoisonneuse, fut abandonnée. Convoqués, les plaignants et les 
trois membres goros mentionnés dans la lettre arrivèrent à Lomé. Les 
victimes eurent le courage (car.il en faut) de maintenir leur accusation. 
Les accusés durent admettre la vérité de l’accusation et l’éxactitude des 
propos et menaces à eux attribués par les victimes. Ils furent donc tous trois 
condamnés à la prison et à l’amende. 

Mais voici que, quelques jours plus tard, ils furent remis purement 
et simplement en liberté. 

Que s’était-il passé ? Deux notables de Lomé — un notable catholique 
et un notable protestant — (de ceux que j’ai appelés plus haut des ae 
tecteurs du « Goro ») étaient intervenus. 

. À l’aide de quels arguments sont-ils parvenus à détruire, dans l’esprit 


LS 
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et la conscience de Monsieur l’Administrateur-Maire, l’effet de l’aveu des 


coupables, je l’ignore ; mais c’est à la suite de cela que j’ai commencé à 
‘comprendre que le « Goro » avait des protecteurs puissants. Cela dit, 
passons à la monographie : nous retrouverons plus bas nos « protecteurs ». 


MONOGRAPHIE 

… I, — Les « Goros » à Kowïe et à Djemeki : Nombre et date d'installation 
À Kowie, il y a huit « Goro » : 

1° Le chef de canton Bologan Siabi, fils de Kota, a fait installer le 


[ae Goro » dans le quartier de Kota, il y a cinq ans de cela. 


2° Le sous-chef Saba, fils de Zéli, a fait installer le « Goro » par Dzoke, 
il y a cinq ans, dans le quartier d’Apedoke. 

3° Vivon, fils d’Aziayébo, a fait installer le « Goro », il y a huit ans, 
dans le quartier de Kota. 

4° Franz Nmena (catholique, fils de. originaire de Togoville), a 
fait installer le « Goro », il y a six ans, dans le quartier de Kota. 

5° Soronfu, fils de Efu, a fait installer le « Goro », il y a deux ans, 
dans le quartier de Kota. 

6° Amu Aziadji, fils d’Aziadji, a fait installer le « Goro », il y a quatre 
ans, dans le quartier de Seva. 

7° Dzaku, fils d’Afoté, a fait installer le « Goro », il y a deux ans, 
dans le quartier de Seva. 

8° Franz Adzawo (protestant de Brême) a fait installer le « Goro » 
. dans le quartier d’Apeyeme. 


À Djemeki il y a cinq « Goro » : 

19 Gadese, fils d’Akpaka, a fait installer le « Goro », il y a six ans 
environ, auprès du marché situé à proximité de la case du chef. 

2° Dzoke, fils de M’latawo, a installé le « Goro», il y a six ans, au 
quartier d’Alagbadja. Dzoké est allé auparavant à Lomé voir le grand 


chef du « Goro ». Celui-ci lui a vendu contre 5/- le droit d’installer le 
« Goro ». 

3° Agbénuko, fils de Tubwenu, a fait installer le « Goro », il y a 
deux ans, dans le quartier d’Alagbaja. 

4° Gale, fils d’Aziawada, a fait installer le « Goro », il y a huit ans, 
dans le quartier d’Agbalaho. 


5° Sanvi, fils de Manyon, a fait installer le « Goro », il y a cinq mois, 
dans le quartier de Wume. 


II. — Les chefs des « Goro » de Kowie et de Djemeki 


Le chef du « Goro » de Kovie est le chef de Canton Bologan Siabi. 
Les chefs du « Goro » de Djéméki sont Dzoke et Gale ; les autres 
mentionnés plus haut sont des possesseurs et non des chefs du « Goro », 
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III. — Apostasies chez les chrétiens 


À Kovié, Vivon a amené chez lui et fait tomber un grand nombre de 
catholiques, parmi lesquels Michel Ahli qui y a amené sa femme légitime. 

Beaucoup des protestants de Kovié font partie du « Goro » du chef 
Siabi. 

Gale a entraîné trois des catholiques de Djéméki. 


IV. — Les installateurs du « Goro » 


Ceux qui ont installé les « Goro » de Kovié (sauf celui du chef) sont : 


Daniel X..., un catholique et Egbon, fils de Nemi, un protestant : tous deux 
sont venus d’Ewli, région de Tsevié. 
Celui qui a installé le « Goro » à Djéméki (sauf celui de Dzoke) est 
un homme d’Akome, petit village dépendant de Kpédzé (Togo anglais). 
Le « Goro » de Gale a été installé par Viada, fils de Noglo, du village 
d’Asomé, région de Tsevié. Les installateurs reçoivent 10 °/, de ceux 
pour qui ils installent le « Goro ». 


V. — Pratiques des possesseurs et des chefs du « Goro » 


Voici les pratiques courantes employées par les possesseurs et les 


chefs du « Goro » vis-à-vis de leurs adeptes, c’est-à-dire de ceux qui 


ont accepté d’eux et « mangé la noix de kola » : 


a) En cas de maladie, ils défendent à leurs adeptes de prendre des 
médicaments soit européens soit indigènes. Ils refusent de laisser amener 
leurs adeptes à l’hôpital ou au dispensaire. Le seul traitement autorisé 
est le suivant : Le prêtre du « Goro » mâche de la noix de kola et quand 
elle a été bien triturée, il souffle le mélange de salive et de kola sur le 
patient. Beaucoup de malades meurent ainsi faute de soins. Exemple : 
à Djéméki, Nodesimé (fille de Joseph Hasu, mariée à Gbogblobu) est 
morte de cette façon, le 10 mars 1935. Etant malade chez son mari, au 
quartier de Gbame, son père, Joseph Hasu, demanda à la faire venir 
chez lui pour la soigner. Son mari et le chef « Goro » Dzoke refusèrent. 
La femme mourut. Ils demandèrent 7/6 à la famille pour le rachat du 
cadavre. Le frère de la femme, Ambroise Komassé, refusa de payer 
et dit à son père de ne pas payer. Intimidé par Ambroise, qui a une cer- 
taine instruction et qui a voyagé, Dzoke et le mari s’inclinèrent et laissèrent 
enterrer le cadavre, mais ils refusèrent de la laisser mettre dans un cercueil, 
comme c’est l’habitude. 

Quelquefois les familles passent outre à la défense (surtout lorsqu'il 
y a déjà eu plusieurs essais infructueux de guérison par insufflation de 
salive et de kola, ou lorsqu'elle compte un membre instruit) et portent 
ou envoient le malade au dispensaire, mais c’est généralement trop tard. 
L’infirmier de Mission-Towe (qui dessert généralement Kowie et Noepé) 
m'a cité plusieurs cas de ce genre. 


b) Quand un adepte du « Goro » meurt, la famille doit « racheter le 


; | cadavre » 6 avant He. pouvoir procéder à mano Des cadavres 
‘sont restés jusqu’à 5 jours sans sépulture en attendant que les 7/6 du : # 
. «rachat» ‘fussent payés. , 

n … Dans nos pays chauds, ces cadavres non embaumés, je vous l’assure,. 
sont une véritable infection et un danger grave pour la santé publique, 


-—_c) Si la famille de l’adepte défunt a l’air de vouloir l’enterrer en cachette 
; - la menace suivante est lancée : « Si vous enterrez le cadavre sans avoir 
RCE payé les 7/6 du rachat, vous mourrez ! » ; si elle hésite à racheter le cadavre, 
fu & ils disent : « Si vous ne rachetez pas le cadavre vous mourrez tous, les uns 
* après les autres ! » a 


. «  d) Lorsqu’une femme adepte du « Goro » devient enceinte, il lui faut 
acheter l’enfant né dans son sein. Voici le prix : 4/6, un mouton, une 
chèvre, une assiette de noix de kola. 
Après la cérémonie de l’achat de l’enfant, elle doit remercier le « Goro» 
_ en payant 6/- et un mouton. 
Une femme qui refuse d’acheter l’enfant mourra le jour de son 
enfantement. 


€) Aussitôt après l’enfantement le prêtre « Goro » envoie un messager 
- (un des adeptes de la secte : un homme, une femme, un garçon ou une 
_ fille) à la maison de l’accouchée. Ce messager se présente en mimant 
h une danse tremblée et en disant : « C’est le « Goro » qui m’envoie, c’est 
* Jui qui me fait trembler ; le « Goro » demande telle somme, un mouton, 
— une chèvre, un pagne, etc. ». L’accouchée se met à genoux dans sa case 
Dheiet la famille va chercher ce que le « Goro » demande. Quand le messager 
… | a reçu les cadeaux demandés il s’en va et les adeptes du « Goro » font un 
Er | tam-tam (danse) en battant leur tambour qui est celui des Haoussas. 
| VI. — Séances de guérison + 
—_ Voici un exemple typique d’une de ces séances. Le « sujet » était le 
fameux Sanvi-Manyon (dont il est question dans la « Certification » 
reproduite à l’Annexe N° r), possesseur de « Goro » à Djéméki. 
— À Kowie, le dimanche 7 avril 1935, Sanvi-Manyon tomba malade. 
On l’amena devant le « Goro » du sous-chef Saba. Comme c’est Dzoke 
“ qui a installé le « Goro » de Saba, c’est Dzoke lui-même qui officie. Il 
“ commence par dire qu’il a reçu une autorisation du Gouvernement !, 
I1 demande ensuite 4/6 à Sanvi et lui fait une insufflation de salive et de 
noix de kola. 
, La guérison ne se produisant pas, il demande 3/- et recommence. 
… Nouvel échec. Il demande alors 1/6 et fait une troisième tentative. La gué- 
rison ne s’étant pas produite, Sanvi est ramené à la maison. «: 
, Le lendemain, Sanvi est transporté à Sjéméki et amené devant son U nt 
7 propre « Goro ». C’est encore Dzoké qui officie. Il commence par demander 


Es 
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sept poules, un mouton, une chèvre, une assiette de noix de kola et il 


procède à l’insufflation. La guérison ne s’étant pas produite, Sanvi est 


ramené dans sa case. Au début de juin, il n’était pas encore guéri. 
Voyant cela, un de ses cousins, Ambroise Kumase, lui administre le 

médicament suivant : alcool de menthe et sucre, puis thé chaud avec du 

lait. Sanvi accepta ces médicaments. Un mieux se déclara et peu de temps 


après il était guéri. 


VII. — Cérémonies du culte « Goro » 


Tous les samedis soir de chaque semaine, vers les 20 heures, les prêtres . 


« Goro » battent leur tambour pour appeler leurs fidèles au culte. Ce 


culte consiste en ceci : lorsque les fidèles sont arrivés devant la niche du. 


« Goro », le maître de cérémonies :, désigné par le chef du « Goro » ?, 
prend une pierre et s’en sert pour frapper une autre pierre en disant : 
« Si quelqu’un a dit du mal de moi, qu’il meure immédiatement » ! 


Après quoi la danse commence. Elle dure toute la nuit et jusqu’aux 


premières heures du dimanche matin. 

Le dimanche matin, avant de se séparer pour regagner leurs cases 
et se reposer, les adeptes donnent au « Goro » la noix de kola qu’ils ont 
apportée avec eux, la veille au soir, en venant à la danse. Ce rite accompli, 
ils rentrent chez eux, se lavent, mangent et s’en vont se coucher. 

Le dimanche matin, vers l’heure où les chrétiens (catholiques et 
protestants) sonnent les cloches pour appeler leurs fidèles à l’église, 
le tambour « Goro » bat de nouveau pour appeler les adeptes au culte. 
Quand ceux-ci entendent le tambour, ils se rendent devant la niche, 


Là, ils dansent de nouveau jusque vers 11 heures. Après quoi ils rentrent 


chez eux. 
L’après-midi, vers 14 heures, c’est-à-dire à l’heure où les cloches 


appellent de nouveau les chrétiens aux offices, le tambour goro retentit 
lui aussi, appelant ses adeptes. Ceux-ci se rassemblent à nouveau devant 
la niche et dansent jusque vers 19 heures. 

. Si, pendant la semaine, un des adeptes tombe malade, on l’amène 
devant la niche et le « Sofo » bat son tambour. Cela veut dire : « Il y a un 
malade, venez » ! Les adeptes arrivent, se mettent à danser, poussent des 
hurlements et tirent des coups de fusil. Et la cérémonie de guérison 
commence. Si, après l’insufflation rituelle la guérison ne se produit pas, 
le « Sofo » dit au malade : « Il faut te confesser, dire tous les péchés que tu 
as fait, qui sont cause de ta maladie et qui empêchent ta guérison. Confesse- 
toi comme font les catholiques » ! 

Le malade s’exécute et confesse ses péchés devant tous. La confession 
terminée, le « Sofo » impose la pénitence — généralement 10/- ou même 


£$17:0:0: 


1. Appelé « Sofo », corruption « d’Osofo », titre que portent les Pasteurs protestants. 
2. Appelé « Ho nufa : le maître, l’éducateur de la maison », 


A 
tr 
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…: Quand il a reçu l’amende imposée, le « Sofo » prend sa pierre, la frappe 
contre une autre et dit : « Tu as confessé tes péchés et tu as payé pour tes 
péchés. Si tu as tout confessé, tu ne seras plus malade et tu vas guérir ». 
‘A, Si le malade était une femme et qu’elle ait confessé : « J’ai commis 
4 l'adultère avec un tel », le mari va, après la séance, réclamer au complice 
* l'amende habituelle de l’adultère. 
". Si le malade était un homme et qu’il ait avoué : « J’ai commis l’adultèr 
* avec une telle », la femme ne dit et ne fait rien. 
. Si le malade ne veut pas venir devant la niche ou si, étant incapable 
de marcher, il ne s’y fait pas transporter, les adeptes le prennent de force 
… let l’amènent devant le temple, où il doit subir la « séance de guérison » 
. et, au besoin, faire sa confession. 
En cas de mort subite d’un adepte de la secte, on dit : « C’est le « Goro » 
qui l’a tué » ! Dans ce cas, il n’y a pas d’amende spéciale pour les membres. 
… de sa famille, mais elle doit payer 7/6 pour le rachat du cadavre. 
C’est la même chose pour les cas de morts violentes survenues par 
accident. 


VIII. — Entrées et sorties du « Goro » 


…. 1) Entrées au Goro. 


Si quelqu'un veut devenir adepte du « Goro », il va trouver le « Sofo ». 
I! lui donne 2/6 et une assiette de noix de kola. Le « Sofo » accepte et, après 
‘ avoir donné au récipiendaire une noix de kola à manger (d’où l’expression 
-  « manger le kola » pour exprimer l’initiation au « Goro »), il lui indique 
- : les commandements « Goro ». 

Voici ces commandements : Tout d’abord, un « tabou » quant à cer- 
»taines nourritures : « Tu ne mangeras pas ceci et cela », généralement 
la viande de porc : et celle des animaux qui sont morts d’eux-mêmes :. 

Ensuite les commandements proprement dits : 

1° Tu ne travailleras pas les vendredis et les dimanches. 

2° Tu ne voleras pas. 

3° Tu ne haïras pas ton prochain ; tu ne le tueras pas. 

4° Tu ne rechercheras pas les femmes et les filles de ton prochain ; 
tu n’auras pas de relations coupables avec elles. Les chefs « Goro » peuvent 
rechercher les femmes et les filles d’autrui et en user *. 

5° Tu ne diras pas de mal de ton prochain. Si quelqu’un le fait, qu’il 
| meure ! 

Ë 6° Tu n'’iras pas chez les chrétiens : catholiques ou protestants. 
7° Tu n’enverras pas tes enfants à l’école ou à l’église. 
Re: 89 Tu ne donneras aucune de tes filles en mariage à un chrétien. 


1. Apport musulman, probablement. 
2. Cas fréquent pour les poulets au début de la saison des pluies : « choléra des poules ». 
3. Dzoke, chef Goro, est même allé jusqu’à prendre la femme de son propre fils. 
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NoTE. — Si un chrétien veut marier une fille d’adepte goro ou goro 
elle-même, on dit à ce chrétien : « Tu n’as pas le droit de marier cette 
fille, car tu n’es pas membre de notre société ». À 

A la fille elle-même on défend de marier un chrétien : « Tu n’as pas 
le droit de marier cet homme : il n’est pas membre de notre société ». 


Aux parents on fait une défense analogue : « Vous n’avez pas le droit. 
de donner votre fille à cet homme qui n’est pas membre:de notre société ». 

Si malgré ces défenses la jeune fille ou les parents passent outre, 
on les menace des châtiments du « Goro ». On leur rappelle la défense, 


et on les tracasse jusqu’à ce qu’ils cèdent ou reprennent leur fille. 


A côté des « adeptes libres » — c’est-à-dire de ceux qui sollicitent … 


eux-mêmes leur admission dans la secte — il y en a d’autres qui y entrent 
à la suite de sollicitations ou de menaces. 


2) Sorties du « Goro ». 

A Kowie et à Djemeki, on ne connaît pas de cas d’empoisonnement 
d’anciens adeptes. Toutes les réponses ont été concordantes : « Ici ça ne 
se fait pas ». À Djéméki les nommés Dzaku Kosan et Togloni Tosu ont 
abandonné le « Goro » parce qu’ils n’avaient pas été guéris. Ils sont allés 
se faire soigner à l’hôpital et ils sont guéris. Ils n’ont pas été inquiétés. 


VARIA. 

Pendant les cérémonies et les danses les adeptes du « Goro » chantent 
des chants en langue Haoussa et Twi (Achanti). Ces chants, étant chantés 
dans la langue originale, ne sont pas compris par la plus grande partie 
des assistants. Seuls quelques adeptes, qui ont voyagé et ont appris ces 
langues, les comprennent. 

Ils chantent également des chants catholiques et protestants. 

Les adeptes du « Goro » disent : « Le Goro est un fétiche Haoussa », 


Ceux-ci repoussent cette prétention en disant : « Chez nous le kola n’est 
pas un fétiche. Nous en faisons, il est vrai, une grande consommation, 
mais c’est comme médicament et comme stimulant. On l’offre également, 


en signe de politesse, aux hôtes et aux visiteurs. C’est tout ». 

Le « Goro » n’a pas de fêtes spécifiquement goro. Ils font des fêtes 
chaque fois que les chrétiens ou les païens en font. Ils ne veulent pas 
rester en retard sur eux. . 

Dans les villages où le « Goro » est fort, il y a beaucoup de morts et 
peu de naissances. Voici quelques décès survenus à Djéméki, à la suite 
de « séances de guérisons » : 

1° Nutolawo Loho, mort le 4 février 1933, cadavre racheté 7/6. 

2° Ezubu Ayivi, mort le 1° février 1934, cadavre racheté 8/. 

3° Aloyisius Kumase, mort le re" juillet 1934, cadavre racheté 7/6. 

4° Massa Gadesi, mort le 20 octobre 1934, cadavre non racheté. 

5° Sodesime Joseph Hatsu, morte le 13 mars 1935, cadavre non racheté. 

6° Kedjineso Takflanyi, mort le 23 mars 1935, cadavre racheté 7/6. 

Voilà, presque dans les termes mêmes, les détails qui m’ont été donnés 
par les indigènes de Kowié et de Djéméki sur l’activité du « Goro » dans ces 


(re deux villages. J e n’ai fait que transcrire les pe faites à mes questions. 
e ner Il y aurait sur ces témoignages évidemment sincères bien des remarques 

à faire. Je me contenterai des suivantes : 

Ce qui frappe tout d’abord, c’est la prolifération des goros. Dans 
- chaque village il y en a plusieurs. On a l’impression que chaque homme 
2 _ influent veut avoir le sien. De fait, à Kowié et à Djéméki tout indigène 
*) tant soit peu notable a son « goro » propre. On retrouve ici l’influence 
gi .et la mentalité païenne qui veut que chacun aït ses fétiches personnels, 
: en plus de ceux du village. 
Cela étant, on conçoit que chaque possesseur de « Goro » fasse la chasse 
» à l’adepte. On l’enrôle dans la société et on attache à son « Goro » propre 
Fe fee tous ceux sur qui — à quelque titre que ce soit — on a une influence. On 
% » veut, en effct, rentrer dans ses fonds et retirer, de son « Goro », quelques 
ge revenus. C’est donc, pour toute la « clientèle » gravitant autour du notable, 
…_  lintimidation et la carte forcée. 

Les «installations » de « Goro » rapportant de beaux revenus, on conçoit 
que les chefs et sous-chefs membres de la société — et la plupart du temps 
ils sont également chefs ou possesseurs de « Goro » — usent de leur auto- 
. rité pour propager le « Goro ». Ici encore, c’est l’intimidation. 

(A On remarquera aussi que, bien qu’il existe de multiples « goros » 
” dans un même village, les adeptes cependant ne forment — en ce qui 
concerne le culte du samedi et du dimanche et les séances de guérison — 
qu’un seul groupement qui agit collectivement. Ce groupe est gouverné 
( par le « Ho Nufa », et possède un ministre du culte, le « Sofo ». 

Les victuailles et les boissons qui ne manquent pas (après les séances 
de guérison) et qui sont consommées par tous les adeptes, sont de nature 
…_ à attirer des adeptes au « Goro », et à les lui conserver. 

: A On ne peut s’empêcher également de souligner le caractère cupide 

… et barbare du culte « Goro ». 

Passons sur les « taxes d’installation » (quand ils opèrent eux-mêmes) 
et sur les « Licences d’installation » prélevées par les dirigeants du « Goro » 
et qui constituent, dans le fond, un véritable « Affermage » (en 1'° ou 
2° mains) du culte et de ses revenus aux « adjudicataires » que sont en réalité 
1Nÿ les « possesseurs » de « Goro ». Du moment qu’il est si couru et si âprement 


HA défendu, il faut croire que le métier de « fermier général » nourrit son 
4 homme ; mais que penser des sommes — finissant tout de même par 
2TA devenir considérables — qu’à propos de tout : conceptions, accouchements, 
ri ._ naissances, maladies, décès... les possesseurs du « Goro » prélèvent sur 
4 - les adeptes ? Il y a là de véritables actes d’escroquerie. 


Est-il étonnant après cela, qu’au moment de l’impôt, les adeptes et 
leurs familles soient à court d’argent et doivent — pour pouvoir acquitter 
leur imposition — mettre leurs enfants en gage * soit chez les « Haousas » 


3 
4 , 1. Cette pratique de la « mise en gage », bien que réprouvée par l'Administration, est 
D. courante parmi les indigènes. Les journaux locaux du Dahomay, voir, entre autres, le Phare 


4 Dahomey et le Courrier du Golfe du Bénin l'ont, à plusieurs reprises, signalée dans leurs 
colonnes. 
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(ceux-ci, ailleurs on dit « Dioulas », sont les banquiers indigènes du pays), 
soit chez des notables fortunés. 

Voilà pour la cupidité et l’escroquerie. 

Quant à la barbarie et à la cruauté, que penser de cette stupide inter- 
diction de se faire soigner qui est cause de tant de décès ? Des cadavres 
en décomposition qui attendent leur rachat pour pouvoir être inhumés ? 
De ces danses fréquentes et prolongées qui provoquent l’avortement 
chez les femmes et chez tous l’épuisement ? 

Que penser enfin des cas d’empoisonnement — sanction des menaces . 
proférées. Sans doute, ces empoisonnements sont rares à proximité de 
Lomé et des principaux centres où un contrôle de l’Administration est 
possible et à craindre; mais le sont-ils dans les villages retirés et 
fréquentés ? Les membres du « Goro » ne se vantent-ils aps d’avoir fait 
mourir ? (Cas porté devant l’Administrateur-Maire de Lomé.) Et si ces 
empoisonnements n’avaient pas lieu, croit-on que les menaces proférées 
auraient tant d’effet ? 

Ce qu’il y a de singulier et de troublant en l'affaire, c’est l’attitude 
de l'Administration. 

On ne peut pas dire que les « Goros » se cachent. Ce que j’en dis dans 
‘le présent travail, tout le monde le sait ou peut le savoir. Des plaintes 
contre les « Goros » ont été déposées devant les tribunaux de Cercle ou 
de Subdivision. J’ai rapporté celle des indigènes de Mission-Towe. 

Un autre incident a attiré l’attention de l’Administration sur l’activité 
des « Goros ». Le voici : 

En novembre 1934 : un des chefs du « Goro » — le fameux Kodjo- 


Quant au sens de cette mise en gage, dans la mentalité indigène, elle est claire : « le 
gage est un esclave », temporaire, il est vrai. Certains libellés de « reçus » (les metteurs en 
gage en exigent parfois) mentionnent que X... a avancé à X... la somme de X... francs : 
et qu’il en a reçu en gage le ou la nommé N... « qui est désormais mon esclave » ; évidemment 
jusqu’au remboursement de la somme prêtée. 

11 arrive que la somme en question soit remboursée et que le « gage » soit libéré ; maïs le 
contraire arrive aussi. En Afrique, comme chez nous, — plus vite que chez nous — le capital 
produit des intérêts, ce qui rend plus difficile, si tant est qu’on y ait sérieusement songé, 
la libération du gage. 

Quand le prêteur est un Haoussa, le gage reçoit ordinairement une charge sur la tête, 
et, à longueur de mois et d’années, il arpente les grands chemins caravaniers de l'Afrique 
Occidentale. 4 

Il arrive même qu’il prenne la route du désert ; et ,de là, celle du Sud Marocain, Sud 
Algérien, de la Tripolitaine ou de l'Arabie, 

Dans un numéro assez récent de l’ebdomadaire Vendredi, je lisais, il y a quelque temps, 
quelque chose de ce genre. Point n’est besoin du reste, de ce témoignage. Tout Européen 
qui a vécu quelque peu à la Colonie et qui a été en contact avec la vie indigène, sait que la 
« mise en gage » est pratique assez courante en Afrique, très courante dans les années diffi- 
ciles ou dans les circonstances où le besoin d’argent est pressant ; et que, malheureusement 
(du fait de l’insouciance des auteurs de la mise en gage) les pauvres adolescents ou enfants 
ainsi donnés en gage ont bien des chances de n'être jamais réclamés : on oublie trop que le 
Noir jadis habitué à la Traite, trouve assez naturelle la mise en gage. 

Celle-ci, je le répète est réprouvée et condamnée par l’Administration ; mais sa dispari- 
tion effective sera chose lente et difficile. 

1. Je ne me rappelle plus la date exacte. Il est facile de la retrouver en se reportant au 
Registre des Jugements du Cercle de Lomé et aussi de se rendre compte de ce que fut cette 
« Conciliation » dont parle M. Blaise Kuassi dans le « Témoignage » cité à l'Annexe N° x. 
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: Kuma dont il est question dans les deux Annexes — fut arrêté pour 
escroquerie paf l’Administrateur-Adjoint de Lomé. Kodjo-Kuma était 
venu du Togo anglais visiter les centres goros établis au Togo français, 
ainsi que ceux en formation au Dahomey. 

Dénoncé par le chef d’un « Goro » rival, il fut surpris en état d’escro- 

.'querie. Il avoua avoir déjà recueilli £ 4.10.0. Il fut condamné, par le 
tribunal du Cercle, à ro jours de prison et à 200 francs d’amende et 
devait, à la fin de sa peine, être refoulé sur la Gold Coast comme 
indésirable. 

Peu après son arrestation, des notables indigènes et le journaliste 
dahoméen Blaise Kuassi, directeur du Courrier du Golfe du Bénin, inter- 
vinrent en sa faveur. Le jugement prononcé fut considéré comme non- 
existant et l’Administrateur-Adijoint, Président du Tribunal, reçut des 
instructions pour procéder à une conciliation celle-là même dont parle 
Blaise Kuassi dans son « Témoignage ». Kodjo-Kuma fut donc relâché ; 
son amende lui fut remise et un laisser-passer lui fut établi pour se rendre 
au Dahomey. 

- Je m’abstiens de tout commentaire, Je me contenterai de signaler 
leffet des deux jugements rendus à Lomé a. s. du « Goro », sur la popula- 
lation indigène. 

Comment les victimes oseront-elles se plaindre désormais quand 
elles voient l’impunité dont jouissent les sectateurs du « Goro ». Par ailleurs, 
si des faits comme ceux cités peuvent se passer à deux pas de la Capitale 
(Mission-Towe n’est qu’à 30 kil. de Lomé et deux routes automobiles 
y mènent) et jusque dans la capitale même sans que ceux qui s’en rendent 


pa «coupables soient punis — on se demande ce qui peut se passer dans les 


£ villages de l’intérieur éloignés des centres et rarement visités par les 
représentants de l'Administration ; et aussi, quel moyen de redressement 
reste aux victimes. 

J'ai parlé plus haut des protecteurs du « Goro » et du « masque » qu’ils 
savent si bien porter. Il est temps d’en parler. Combien sont-ils ? Je les 
crois peu nombreux pour l'instant, mais leur nombre est susceptible 
de s’accroître. Pour prévenir leur multiplication, — comme aussi pour 
couper court aux intrigues des protecteurs en exercice — il suffirait que 
lPAdministration veuille bien faire son devoir, qui est de protéger ses 
administrés contre les entreprises de particuliers sans scrupules et aussi 
de donner à tous une justice égale. 

Dans les deux cas cités plus haut, nous avons vu des « protecteurs » 
à l’œuvre. On avouera qu’ils disposent de moyens de persuasion efficaces. 

Ils savent même, le cas échéant, se muer en agents provocateurs ou don- 
ner à leurs victimes et à ceux qui essayent de les secourir, figure d’agents 
provocateurs. Mais ceci est une autre histoire qui nous entraînerait trop loin. 

Disons quelques mots maintenant sur ces protecteurs et sur les 
méthodes employées par eux. J. Crssou, 


(A suivre.) Vicaire apostotique du Togo. 


La bhakti, idée fondamentile 


du mysticisme indien ‘à 


Comme un auteur protestant l’a fait remarquer, sous l'influence 
du Christianisme, imposé à leur attention par leur commerce avec 
les Européens, et plus spécialement les Anglais, par leur éducation 

F4 à l’anglaise et par le développement au milieu d’eux des Missions 
chrétiennes, le tout soutenu et secondé par une littérature très 
répandue et une publicité spéciale, les Indiens instruits, sans trop 
s’attarder, il est vrai, à pénétrer les significations attachées par l’usage 
aux expressions dont ils se servent, ont été amenés à adopter, 
au sujet des choses morales et religieuses, des façons de voir, ou. 
du moins de parler, essentiellement chrétiennes 1. 

Par contre, des missiologues, en quête d’idées et de sentiments 
sympathiques ou adaptables aux dogmes chrétiens, après un examen 
quelque peu sommaire des institutions et des idées philosophiques 
ou religieuses hindoues, se sont flattés d’avoir découvert, dans ces 
fouillis apparemment si païens, « des tendances et des sentiments 
religieux vrais », qui, du moins interprétés à leur façon, leur ont . 
paru comme « des points d’attache et des pierres d’attente d’une 
religion chrétienne intégrale », que certains d’entre eux n’ont pas 
* même hésité à prédire toute proche. Lu 

Des « points d’attache » ainsi découverts, l’idée, ou mieux la 

méthode religieuse que l’on nomme bhakti, prônée par de grands 
penseurs indiens, fondateurs d’écoles modernes de philosophie 


1. Ce n’est point d’aujourd’hui seulement que des influences chrétiennes se sont imposées 
aux penseurs indiens, Des manières de voir, ou mieux des expressions chrétiennes, au fond 
réellement incomprises, sont venues ajouter un vernis religieux séduisant à leurs <. 
1 enseignements. Le P. DE NoBizi, au commencement de sa Mission, en 1607, fut même 
MES È quelque temps illusionné à leur sujet, au point qu’il commença une apologétique du Chris- 

tianisme tirée entièrement, comme il se le promettait, des aveux des penseurs hindous. 
"ii Mais il fut vite détrompé, et s’aperçut que ce verbiage trompeur couvrait un panthéisme 
invétéré, et, pis encore, appliquait les idées d’unité et d’autres perfections divines à des 
monstres humains, tels que Vichnou et Çiva. Aussi termina-t-il cette tentative par une 
démonstration tout à fait opposée ; dans Akkiäni niväranam, il démontre que ces penseurs 
indiens étaient complétement étrangers à une vraie idée de Dieu. 
Au sujet des influences chrétiennes sur l’Inde en général, voyez les ouvrages signalés 
par G. A. GRIERSON, dans Encyclopædia of Religion and Ethics, article Bhakti-märga, 
Da” p.551, — sur la Bhakti en particulier, p. 548-550; du même Modern Hinduism and its debt to 
“à the Nestorians, dans Journal of the Royal Asiatic Society, 1907, pp. 311-328 ; Cf. pp. 477-503. 
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re 0 EN que Shi et  RRRArUR comme une méthode 
& Element efficace pour amener la Délivrance finale, semble être 
Ÿ 4 … le plus important. Il y aurait lieu toutefois de faire remarquer, tout 
. d’abord, que la bhakti, sentiment de dévotion affectueuse ou d’atta- 
#4 | chement sensible à une divinité quelconque, telle qu’elle est envisagée 
ne par ces grands penseurs, n’est point un mode général de culte 
… religieux, mais simplement une pratique additionnelle, propre à 


PLU favoriser ou à accélérer même l’obtention du but désiré de la vie 
2 L) 


a. + 3 

: , Vunion, ou la conscience de l’identité avec l’Absolu divin. De plus, 
Dre cette méthode, la bhakti, n’est nullement donnée comme un ensei- 
‘4 LA » gnement avéré, inhérent à leurs systèmes, mais plutôt comme une 


% simple concession faite à la pratique religieuse, passée en vogue 
_ dans les milieux populaires de leurs temps. Aussi les succédanés 
_ qu'ils en offrent à leurs disciples sont tellement atténués, tellement 
- … éloignés de l’original dont ils les ont dérivés, qu’ils excusent presque 
la méprise des missiologues sus mentionnés. Partant de ce fait évident, 
.… il paraîtra donc tout naturel de conclure que, pour arriver à se faire 
-_ une idée vraie de la bhakti hindoue, il est de toute nécessité de 
s’assurer au préalable une connaissance exacte de son origine et de 
- : Ja‘façon réelle dont on la pratique. 


Origine de la bhaktit. — Les Douze Alvars 


…_"! Cette idée de la bhakti fut, sinon introduite, du moins largement 
! de. … développée dans l’Hindouisme par les chants passionnés et vibrants 
à - d’exaltation d’une série de bardes ambulants, venus des pays tamouls, 
… qui semblent avoir fleuri dans l’Inde du Sud, du vrr® au x° siècle 
de notre ère. Plusieurs d’entre eux étaient çivaïtes, d’autres étaient 
vichnouites. Douze de ces derniers, dont les noms nous ont 
…_ été transmis, sont restés spécialement célébres sous le titre collectif 
des Douze Alvars (maîtres ou docteurs ?). Emportés par leur exalta- 
HN tion religieuse, ils épanchaient leur enthousiasme en des chants 
. * passionnés. Leur joie était de s’enivrer de la contemplation des yeux 
…_ divins de leur idole favorite et de traduire leur exaltation en des 
hymnes de louange et des chants exubérants. Souvent même, 
spécialement après une longue absence de l’objet aimé, les aspirations 


1. FARQUHAR, An ouiline of the religious literature of India, p. 187-188, 200, 233. 
2. ZIEGENBALG, South Indian gods edited by W. Germann, p. 71-72. 
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accumulées dans le cœur du barde le réduisaient à un tel paroxysme 
d'émotion, qu’il en tombait étourdi et insensible sur le pavé du 
temple, en présence de son idole retrouvée. Il n’était même pas rare 
qu’une seule nuit, passée par force aux abords du temple fermé, 
laissât le barde défaillant de langueur, séparé qu’il était ainsi de son 
idole, et forcé d’attendre jusqu’au matin l’ouverture du temple, 
pour jouir à nouveau de la présence désirée 1. Inutile d’ajouter que 


la foule des dévots, attirée par les chants du barde, mise en émoi: 


par les syncopes cataleptiques du chantre, prise d’une peur. reli- 
gieuse, tombait en adoration autour de lui. Ainsi la bhakti, pratiquée 
comme une méthode particulière d’exaltation religieuse, attira 
autour de chacun de ces bardes des disciples venus de la masse du 
peuple ; leur nombre alla se multipliant. Cette méthode ne fut 
cependant réduite en système et ouvertement enseignée que dans 
le Bhäâgavata Puräna, devenu le livre particulier des Bhagavatas, 
aux environs de 900 à 1000 de notre ère. 


Les Bhagavatas ? 


+ 


Ces Bhägavatas forment un groupe spécial d’adorateurs de 
Vichnou, considéré comme Bhäga (dispensateur de tous les biens 
désirables), et plus particulièrement de l’avatar de ce dieu, Krichna, 


considéré comme le Bhägavata (possesseur de ces biens). Un point . 


caractéristique de leur créance est l’égalité des dieux hindous, 
Vichnou et Çiva, qu’ils conçoivent comme les deux manifestations 
de la divinité suprême Hari-Hara (préservateur — Vichnou ; 
destructeur — Çiva). Leur mantram, ou formule spéciale d’invo- 
cation de leur divinité, est : Om nämäà Bhägavata Vasudévaya. 
(Om — exclamation mystique d’adoration, au nom de Bhagavata, 
Krichna — Vasudévaya — dieu, âme du monde). La présence de 
ce mantram dans une inscription lapidaire datant de 528 — 529 A. D. 
montre que ces Bhägavatas constituaient déjà une secte spéciale, 


1. Après avoir goûté et apprécié un de ces chants d’attente des Alvars, sentimentalement 
exprimé, avec accompagnement de violon, mais sans paroxysmes de cris ou de pleurs, 
quelle ne fut pas ma surprise, une nuit après, d'entendre dans la rue voisine un passant 
exalté se servant du même chant pour crier, avec force explosions de sanglots, son impa- 
tience de se voir refuser, non la vue de son idole, mais celle des charmes cachés de la bayadère 
de son choix. Ce fut pour moi une révélation, qui me fit voir comment la bhakti des Alvars 
pouvait tirer son exaltation d’autres sources que des motifs religieux. 

2. FARQUHAR, 0D.cût., p.142, 175, 221, 232, 298, et passim; LAOUÉNAN, Du Brahmanisme, 
t. II, p. 180-306. 


o 


# 
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_ | à cette époque. Bien qu’ils admettent légalité entre Vichnou et Çiva, 
la divinité, objet exclusif de leur adoration, est néanmoins Vichnou, 


ou mieux Vichnou incarné en Krichna ; leur rite est le rite védique. 
Ces Bhägavatas sont la secte la plus répandue dans l’Inde du Sud 


- etle Dékkan. Leur marque de secte la plus commune est une simple 


ligne droite d’ocre couleur rouge crême peinte sur le milieu du front. 


:. Mais cette ligne est parfois triplée, ou encerclée dans deux lèvres 


de couleur blanche formant ainsi un trident bien marqué. Leur 
Upanishad (exposé de l’essence des doctrines du Védam) est le 


_ Bhagavata Puräna. Comme dernière particularité religieuse, les 


Bhägavatas admettent dans leur panthéon les cinq divinités hindoues : 
Brahma, Vichnou, Çiva, Dourga (femme de Çiva) et Ganésa (fils 


de Giva). 


En opposition, du moins partielle, avec les doctrines philo- 
sophiques de Sankhara (faisant de la distinction entre sujet et objet, 
apparente dans toutes les perceptions, une simple confusion, maya, 
et ignorance conséquente, avatta, dont le Sage doit chercher à se 
délivrer par la connaissance vraie, gnânam), ils maintiennent, avec 
Ramanuja, la réalité d’une distinction relative, suffisante pour 
permettre à notre activité d’arriver, par l’observance des obligations 
ou cérémonies religieuses de la bhakti, non seulement à avoir 


conscience, mais à réaliser l’union parfaite d’identité avec l’Absolu. 


Partant de cette base commune, les Bhägavatas, par des parti- 


* cularités accidentelles de doctrines et de pratiques, ont donné nais- 


sance aux sous-sectes suivantes : les Marätha-Bhaäktis, les Madvas, 
les Vichnuswamis, les Nämbarcas, la secte de Chaïtanaya, les Valla- 
bhacharyas *, les Raädha-Vallabis, les Hari-Däsis, les Swami- 
Nôräyanis, les Pancharâttras ? (secte de Ramanuja de Srirangam, 
divisée, vers la fin du xiv® siècle, en deux sectes rivales, souvent 
aux prises dans les fêtes de la grande pagode), les Vadagalais (septen- 
trionaux), partisans de leur maître Védanta-Désika, et les Tengalais 


- x. La particularité qui distingue ces Vallabhas de tous les autres Bhâgavatas est que 
le Guru, possesseur de leurs temples, est considéré par eux comme Krichna incarné; il est 
adoré comme tel avec les expressions d'émotion passionnée de bhakti envers Krichna. L’on 
peut facilement s’imaginer ce que devient une telle adoration, quand les adorateurs sont des 
femmes, se considérant comme les gopis, ou bergères nues, s’entraînant par la méditation 


. des invites du beau Krichna. 


2. Les Pancharâttras, ou sectateurs des cinq observances, à savoir : nettoyer les temples 
ou les idoles ; fournir des fleurs, etc. pour les sacrifices ; offrir ces objets à l’idole ; compter 
sur un chapelet les répétitions des noms de la divinité ; et s'entraîner par la méditation, 
à s'unir à la divinité (la bkakti yoga). Leur marque frontale est le trident symbolique, 
encadrant, avec deux lèvres blanches, le simple filet couleur crème rouge des Bhâgavatas. 


PU 
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(méridionaux), partisans de Manavâlamahâmunii. La marque 
frontale distinguant les partisans de ces deux divisions est la queue 
du trident symbolique plus ou moins prolongée sur la racine du nez. 

Pour en venir enfin à leur Upanishad, le Bhagavata Purana, 
base distinctive de la commune origine de toutes ces sous-sectes, 
la première particularité qui distingue ce Purdna des deux autres. 


!  Puranas vichnouites, le Harivansa et le Vichnu Puräna, est que ces *. 
derniers, non seulement nous donnent une histoire détaillée de la ; 
jeunesse de Krichna, mais relatent aussi les événements subséquents 


de sa vie, tandis que le Bhägavata Purana fait à peine mention de 


la seconde partie de l’histoire de ce dieu, et décrit en revanche, | 
avec force détails, les incidents divers de son enfance et de sa jeunesse. 


Il fait surtout une place importante à l’histoire des gopis (bergères) 
que le jeune Krichna, après avoir dérobé leurs vêtements pendant 
qu’elles étaient au bain, força de la sorte à paraître nues devant lui, 


à subir l’influence de ses charmes et à s’enivrer de ses cajoleries … 


enchanteresses. 


La pratique de la bhakti d’après ce Puräna ? 


Après avoir ainsi résumé l'introduction de la bhakti dans l’Hin- 


douisme, il reste à bien mettre en lumière ce qu’elle est en réalité. 


Car s’en tenir simplement à la conception abstraite de dévotion. 


affectueuse, sans se demander quelle sorte de dévotion elle implique 
(dévotion à qui, et pour qui), l’on risque de s’illusionner grandement 
ou mieux de ne rien connaître à sa vraie nature. Nous référant donc 
à l’idée de bhakti, telle qu’elle est inculquée et explicitement enseignée 
dans le Bhagavata Purana, nous l’y trouvons décrite comme une 
effervescence de dévotion et de passion qui étouffe la voix, fait 
couler les larmes et dresser les cheveux par tressaillement de plaisir, 
et se traduit souvent par des suffocations hystériques, des alternances 
de rires et de pleurs, des vomissements et des manifestations d’insen- 
sibilité cataleptique prolongée. Quant aux moyens à prendre pour 
faire naître en soi de telles émotions, l’on indique une fixation intense 
de ses regards sur une image de Krichna, le chant de ses louanges, 
la méditation des attraits de sa personne, la compagnie de ses dévots, ” 


1. FARQUHAR, An ouiline, p. 319-320. 
2. FARQUHAR, An outline of the religious literature of India, p. 229-232, 243. 


an « et une affection sensible à son service. Une dévotion de 
‘4 cette sorte amène promptement la délivrance des transmigrations 
18 successives et de l'illusion des perceptions des sens. Tels sont, en 


ir 


: résumé, les enseignements - -de ce Purana touchant les aspects philo- 


el On ne peut toutefois passer sous silence la présence, dans ce 
…_ Puréna, d'éléments de caractère bien différents de ceux qu’on 
- s’attendrait à trouver dans un livre d’inspiration soi-disant reli- 
gieuse. Ce sont de longues séries de passages fortement érotiques, 
qui laissent bien. loin derrière eux tout ce qu’on peut découvrir 
dans ce genre dans les Purânas vichnouites de Hari-Hara et de 
Vichnou, et qui semblent peu s’accorder soit avec une haute dévotion 
envers Dieu, soit avec le service demandé à ses saints. Dans tous 
ces passages, Krichna et ses cajoleries avec les bergères, folâtrant 
‘autour de lui comme des abeilles autour d’un plat de miel, sont 
_ décrites en une poésie sensuelle et insinuante qui séduit le cœur 
indien. Que dire, lorsqu’une telle poésie est chantée avec accom- 
pagnement de luth, avec mise en scène de marionnettes mouvantes, 
| de grandeur et de couleur naturelles, mues d’une façon réaliste 
- d’après les descriptions et combinaisons diverses du poème, comme 
—  ilest fait, chaque année, dans l’enceinte du temple de Srirangam, 
…__. devant les foules accourues, en rangs pressés, aux fêtes de la fin de 
‘décembre ! Une exhibition de ce genre, nous l’avons nous-mêmes 
surprise de nos yeux, en 1899, tandis que nous passions en com- 
| pagnie de quatre jeunes officiers français. L’un d’entre eux, actuelle- 
oi ment homme politique très en vue, s’étant attardé, pour mieux 
de s’assurer de ce qu’il en était, nous rejoignit écœuré de ce quil avait 


s'Uls. 
… … constaté et impuissant, pendant un assez long temps, à contenir 


_ Néanmoins, l’auteur de ce Puräna compte bien que des descrip- 
tions si fortement épicées des abandons passionnés de ces bergères 
à Krichna serviront à exciter la bhakti désirée. Ainsi, le complet 
abandon extatique de soi aux invites amoureuses de Krichna en est 
_ venu à être regardé comme l’idéal de la dévotion spirituelle, ou 
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la perfection de l’expérience religieuse hindoue. Quant aux lecteurs 
trop mystiques que de telles descriptions et prescriptions pourraient 
offusquer, l’épisode suivant du même Purana pourra peut-être 
répondre à leur défaut de compréhension. 

Comme l’ancien roi Parikchit, auquel le Sage Süka venait de 


lire ce Purëna, pris d’étonnement, demandait au Sage comment. 


un dieu, qui s’était incarné pour l’avancement de la vertu et la 


répression du vice, et qui s’affichait comme le promulgateur, l’auteur 
et le gardien de la justice, avait pu s’abandonner à de telles pratiques, 
il obtint la réponse suivante : « Les transgressions de la loi et les 


actions effrontées qui peuvent être observées parmi les êtres supé- 


rieurs (Zsvaränäm) ne doivent pas leur être imputées pour fautes. 
Mais que personne en dehors des êtres supérieurs ne se permette 
des actions semblables ! Les promulgations d’êtres supérieurs sont 
toutes vraies. Que le Sage s’en tienne à observer, sans se permettre 
de juger, leurs actions, qui sont toujours justes. Puisque les Munis 
(ascètes) même sont au-dessus de tout contrôle et agissent comme il 
leur plaît, quel contrôle peut-on concevoir comme imposé à la divinité 
suprême qui a volontairement revêtu un corps ? » Cette réponse 
est suivie d’une assurance, de la part du Sage, auteur de ce Purana, 
que celui qui écoute avec joie la narration des amusements de 
Krichna avec les bergères et celui qui les raconte à d’autres 
acquerront une fervente dévotion à ce dieu et seront promptement 
délivrés de la maladie du cœur qu’on appelle amour. Curieux 
exemple, pour sûr, ajoute le traducteur, de cure homéopathique ! ! 

Voilà néanmoins le Puräna qui se trouve à l’origine de toute 
une série de sectes, qui jaillissent de lui comme de leur source, 
et dont l’observance principale commune est la bhakti. Ce fut prin- 
cipalement pour se conformer à la mode ainsi introduite, que des 
philosophes subséquents, tels que Sankhara (un Çivaïte) et Ramanuja 
(un Vichnouite) se crurent obligés d’introduire dans leurs systèmes 


une forme, si mitigée qu’elle fût, de la même bhakti, et de la recom- 


mander comme une observance accessoire, au moins utile. Mainte- 
nant, pour montrer comment la méthode d’entraînement religieux 
caractérisé comme bhakti, même en dehors du culte spécial de Krichna, 
a passé dans la pratique de dévots célèbres et s’enseigne encore de 
nos jours, les deux exemples suivants paraîtront assez typiques. 


1. MuIR, Sanscrit Texis, IV, 50 f., Bhâgavata Purdna, 33, 27-40... 


En 
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De Tukaram, le Marathe dévot de Vithoba 


Tukaram était un petit marchand boutiquier marathe, vivant 
> . à Déhu, près de Poona (1608-1649), adhérent de la secte des Marâtha- 
 Bhäktas. Cette secte, fondée par un Brahme nommé Gnäneswara, 
! se distinguait des autres sectes Bhagavatas par un enthousiasme 
… ” spécial pour la pratique de la bhakti. La dévotion produite ainsi dans 
“ce fondateur de secte à l’égard de Vichnou le faisait fréquemment 
se pâmer en des paroxysmes d’émotion extatique, en présence de 
lidole. D’où ses disciples et partisans en vinrent à le regarder et 
à l’adorer, après sa mort, comme une incarnation de ce dieu. 


L’idole favorite de Tukärâm n’était pourtant point celle de ce 
fondateur ainsi divinisé, mais celle d’une autre incarnation supposée 
du même Vichnou, en forme de Krichna, mêlée, on ne dit pas 
comment, avec la divinité de Çiva, qui s’était manifestée dans la 

personne d’un autre Brahme marathe, nommé Pandarika, grand 
…dévot de Krichna, de la bourgade de Pandharpur près de Sholapur, 
dans le Dékkan. Le nom donné à ce dévot, ainsi divinisé et largement 
TVR adoré dans le pays marathe, est Vithobä. La particularité, assez 
 … curieuse, de cette idole consiste en une sorte de coiffe pyramidale 
finissant en boudin, que ses prêtres disent être le lingam de Çiva. 
…. … Dans ies pagodes érigées en son honneur, l’idole Vithoba n’est jamais 
. laissée seule, mais a toujours à ses côtés, en des niches spéciales, 
les idoles des principales concubines de Krichna : Rukmini, Rädha, 
| Lakchmi. Mais au Vithoba exposé dans l’échoppe de Tukaram 
…  laccompagnement des concubines manquait. 


La bhakti ou dévotion que Tukaram était parvenu à développer 
en lui à l'égard de cette idole était telle qu’il ne cessait de penser 
à elle et souffrait d’avoir à se séparer de sa présence. Par ailleurs, 

” s’exaltant et se prosternant à sa vue, il épanchait la bhakti dont il 
se sentait animé envers elle en des chants passionnés, ou bien, pris 
“d’une extase cataleptique, il occasionnait un rassemblement de 
passants ; ceux-ci, saisis de crainte religieuse en le voyant, se sentaient 
poussés à l’adorer. Pour donner une idée des sentiments qui ani- 
maient Tukäram dans ses transports religieux, voici quelques 


1. FARQUHAR, An outline of the religious literature of India, p. 300-302. 
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spécimens de ses éon lyriques, qui devinrent et sont restées 
si populaires dans le pays marathe 1, 58 


. « La mère comprend le secret de son enfant, ses joies, ses peines. 
et toutes ses actions. Celui qui vient en aide à un aveugle comprend 
ses désirs. Celui qui a admis un suppliant à sa suite sait comment. 
le protéger. Si quelqu'un se saisit de la ceinture d’un voyageur 
traversant une rivière, il la traversera lui-même sans fatigue. » 

« Tuka : Si quelqu'un a confié sa vie à Vithobä, il sait ce qu’il 
lui en revient. Vithoba l’enroule dans sa ceinture ? et lui fait passer … 
promptement le fleuve (des transmigrations) de ce monde. Quant 
à Vithoba, il désire vivement avoir des adorateurs et se tient cons- 
tamment à l’affût pour s’en procurer. » 


« Je connais ta fidélité. Je me suis saisi de tes s pieds, j jene les # 
lâcherai pas. Je me suis collé à eux si longtemps, que ce sera pour 
toi un problème complexe et embrouillé de te débarrasser de moi. » 

Tukà dit : « Je ne lâcherai pas, même si tu m’offrais le reste du 
monde ! » M 

« Les arbres, les buissons et les créatures de la sauvage nature 
sont mes amis ; les oiseaux m’encouragent par leurs doux 
gazouillements. Ce plaisir rehausse ma jouissance dans la solitude. 
Ni les fautes, ni les vertus des hommes ne viennent me trouver là. 
Mon baldaquin est la voûte du ciel ; ma couche est la terre. C’est 
là que je goûte mon plaisir et mon Lee Un manteau en 
guenilles et une gourde suffisent à mes besoins corporels ; le 
vent me donne l’heure du jour ; la prédication de Hari (Krichna) 
me procurera des mets de choix ; j’en préparerai de pins sortes, 
et je les mangerai de bon cœur »... 

« L’enfant assis à califourchon sur la hanche de sa mère * ne sent 
pas la fatigue. Nous sommes assis sur sa hanche (de Vithobä), ce 
qui nous donne une complète assurance. » 


« Tuka dit : j’ai assez couru ; prends-moi sur ta hanche et ne me 
demande plus de marcher ! » 


1. GLOVER, Folk songs of South India, Tukârâm, No : 311, 315, 675, 1584 et 1987. 
Bien entendu que ces spécimens ne reflètent que les idées exprimées et laissent dans l’ombre 
la principale cause de leur valeur populaire : le parler marathe, l'insistance des répétitions & 
ou des questions, le rythme poétique et le chant ; O. SCHRADER, Der Hinduismus, (choix Ù 
de textes), p. 67-72. 
2. Allusion à la manière dont les femmes marathes portent leur bébé sur leur dos, 
enroulé dans leur ceinture. ; À (re 
3. Allusion à la façon dont les mères indiennes portent leurs bébés. + 
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- ” Tous les chants de Tukaram convergent ainsi à exprimer les 
. Sentiments de son âme à lui, comme il est fait dans toutes les formes 
. de l’Hindouisme d’ailleurs. On y trouve à peine quelques traces 
… du désir de gagner les autres à ses vues. Tout son culte aussi est 
concentré sur son idole. Il croit à l’omniprésence et à la nature 
toute spirituelle de Vithoba ; néanmoins le dieu invisible est identifié 
n par lui avec l’idole à laquelle il offre ses adorations. De même, ce 
….… n’est qu'avec peine que, dans tous les chants de Tukaram, l’on peut 
_ … arriver à découvrir quelque indication de système philosophique 
ou théologique. Autant qu’on peut en juger, son système philoso- 
…. phique à lui s’inspire d’une espèce de monisme à la manière de 
Sankhara. Sivaji, le héros entreprenant marathe qui unit toutes les : 
tribus marathes et fit d’elles une puissance souveraine, parvenu au 
faîte de sa célébrité durant les dernières années de la vie de Tukaräm, 
lui envoya, un jour, quelques-uns de ses conseillers, pour l’inviter 
à venir à sa cour. Tukäräm s’excusa et se borna à lui envoyer 
. quelques-uns de ses chants. 


Une méthode récente de bhakti 


Nous la tirons d’une revue yoga !, en cours de publication, 
intitulée Kalyana Kalpatäru. Elle porte sur sa couverture le fameux 
monogramme Oum, écrit en caractère grandonique, suffisamment 
suggestif par lui-même du mysticisme qu’il implique. Kalpataru, 
pèr ailleurs, dénote un des Védangas, recueils de prières et de rites 
religieux pour obtenir un objet désiré. Dans le cas présent, le but 
proposé est énoncé dans le titre même de la Revue, c’est la Kalyana 
ou la jouissance ?. 


I) Procurez-vous d’abord une image, la plus attrayante possible 
de la divinité ou personnalité qui vous attire le plus. Pour bien faire, 
cette image devrait être de grandeur naturelle et se présenter de face, 
non de côté. De plus, cette image représentera la personnalité, 
but de l’union, au naturel, le mieux pour la réussite. La photographie 


‘ 1. Yoga est un mot sanscrit signifiant union ou réunion avec l'esprit de la divinité. La 
méthode yoga comprend quatre opérations distinctes: bhakti-yoga ou dévotion ; laya-yoga 

à ou union ; manéra-yoga ou prière ; et dhyäna-yoga ou méditation. La méthode présentée 

3 indique distinctement toutes ces parties du yoga complet. 

D:.- 2. Numéro de la revue : Avril 1934. Dans le numéro de janvier 1935 se trouve décrite 

4 une seconde méthode yoga, intitulée : Abandonnement de soi à la divinité. 
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de son Guru-Déva (le grand Guru de la secte du dévôt) fera très 
bien pour le but proposé. 


IT) Choisissez un mantra (mot de passe) ou nom convenable à 
l’image, 

IIT) Choisissez un endroit approprié pour fixer cette image : 
à côté de votre lit, par exemple. 


IV) Sitôt que vous vous éveillerez, mettez-vous à répéter le 
mantra ou nom. À votre lever, fixez vos regards, tout d’abord, sur 
l’image choisie. Continuez cette contemplation jusqu’à rassasiement 
complet, priant en même temps avec grande dévotion, vous excla- 
mant, par exemple, en des sentiments comme ceux-ci : « O Seigneur, 
félicité et amour infini ! je me consacre entièrement à vous. Tout 
ce qui est moi ou à moi est vous ou à vous. » Cette prière devrait 
jaillir spontanément du fond du cœur, en quête perpétuelle d’un 
protecteur et ne voulant rien en dehors de la personnalité ou divinité 
choisie. 

V) Vos ablutions matinales terminées, employez un temps 
suffisant à répéter le mantram ou nom de l’image choisie, placée 
juste en face de vous, à une très courte distance. Une statue, à cette 
fin, ferait tout aussi bien ou même mieux. Le reste du temps, employé 
à vos occupations usuelles ou autrement, efforcez-vous de répéter 
le mantram ou nom. Après quelque temps d’une pratique de ce genre, 
vous acquerrez une telle habitude que, non seulement durant 
n'importe quelle occupation, mais même durant votre sommeil, 
vous vous surprendrez répétant machinalement ce mantram ou nom, 
et, ce qui importe plus, vous sentirez en vous un attrait invincible 
pour cette image ou statue. 


Trichinopoly, 11 mars 1935. 
J. CASTETS, S. 7. 


À propos de la formation 
des futurs missionnaires : 


re | Il 


Nous préférons cependant, pour des raisons que l’on comprendra, 
insister davantage sur la formation fondamentale et doctrinale, 
qui touche au cœur de notre sujet. 

Lors de la première semaine d'Études Missionnaires au Canada, 
le R. P. Émery Champagne, M. A., dans un rapport suggestif et 
vivant, s’est surtout appliqué à détailler les éléments de cette for- 
mation, telle qu’il la concevait dans les Scolasticats de futurs mission- 
naires ; avant de passer aux qualités de savoir-faire et d’endurance, 
il a opportunément exposé une série de concepts doctrinaux, dont 
il était visible que la préoccupation lui paraissait plus importante 
et plus féconde en conséquences ?. 

Il importe d’abord de bien asseoir la préparation doctrinale des 
apôtres de demain sur une base dogmatique destinée à prévenir 
les déformations sentimentales et romantiques qui ont eu cours 
pendant le xix®° siècle et que le KR. P. Charles a si souvent et spiri- 
tuellement critiquées ?. 

Tout à fait en tête de l’enseignement dont nous parlons, il faut 
placer cette thèse, énoncée par S. S. Pie XI dans l’Encyclique « Rerum 
Ecclesiæ » : « Quel est le but des missions, sinon de fonder et d’im- 
planter d’une façon permanente l’Église du Christ dans ces immenses 
régions ? » 

Pour la prouver, l’appuyer et en épuiser toute la fécondité, 
il faut creuser le concept même de la mission, le fait de l’Église, 
la notion de sa visibilité et de sa catholicité : vaste champ d’investi- 
gations, où l’on se trouve en pays connu, sans doute, mais dont 
il y a lieu surtout d’extraire judicieusement les données qui vont 


1. Voir le début decette étude dans les Etudes Missionnaires, décembre 1935, 
PP. 241-256. 
2. Compte rendu de la 1'° Semaine d'Etudes Missionnaires, 1935, Pont-Viau, P. O., 


3. Citons, parmi nombre d'articles au relief vigoureux, sa conférence intitulée « Le 
prestigieux vicomte », publiée dans la Revue de l'Aucam, 1933, 363-376. 
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directement à éclairer la question envisagée, puis de les coordonner 
de manière à en constituer une étude cohérente 1. 


On peut ensuite parcourir la Théologie entière et y découvrir 


les thèses qui peuvent être exploitées pour jeter sur la doctrine de 
lapostolat missionnaire une lumière nouvelle : le traité de la Révé- 
lation abonde en points de vue d’une richesse peu utilisée à cet égard ; 
ceux de Dieu, de la Rédemption, de la Grâce, de l’eschatologie 
chrétienne, etc. n’en sont point dépourvus, loin de là ? ! 

Ce qu’il est possible de faire si commodément en parcourant 
la Théologie Dogmatique est encore plus facile à réaliser pour la 
Théologie Morale : mais il faut dire que la fameuse thèse du devoir 
missionnaire reste encore, au moins dans sa partie casuistique, du 
domaine des recherches amorcées, offrant d’ailleurs un champ 
extrêmement passionnant de spéculation et de discussion *. 

L’Apologétique, l’Écriture Sainte, la Patristique présentent, 
elles aussi, bien des aperçus, occasions de développements théoriques 


1. On pourra se servir avantageusement des Dossiers de l'Action Missionnaire, Louvain, 


Museum Lessianum, nn. 36, 37, 38 ; — de la brochure Le problème théologique des Missions, 
Louvain, Xaveriana, n. 3 ; — de la Revue de l'Union Missionnaire du Clergé de France, 
passim, années 1932-34 ; — et, s’il est permis de se citer soi-même, des Premières Leçons 


de Théologie Missionnaire, éditées par cette dernière revue en supplément en 1935. 

Naturellement, les ouvrages généraux de Théologie et les travaux sur l’Église entrent 
en ligne de compte. 

Sans doute aussi, ce qui a été publié sur le problème du salut des infidèles, depuis l’ex- 
cellent ouvrage de M. Louis Capéran, récemment réédité (Grand Séminaire de Toulouse, 
1934) jusqu'aux multiples études sur la même question et dont la bibliographie est facile à 
trouver. 

2. Le splendide rapport du R. P. Veit Gadient, Capucin, au Congrès académique mis- 
sionnaire de Fribourg (1932) est une belle preuve des ressources que fournit le dogme, en 
l'espèce, la doctrine de la royauté du Christ (Die Seele der Mission, pp. 60-68, Annuaire, 
1932 de l’Association Missionnaire académique de Fribourg, Suisse). — Cf. ScHMIDLIN, 
Katholische Missionslehre, 69 et suiv. — GRENDEL, S. V. D., Zischrift fur Missionswissens- 
chajt, 1,287 et suiv. — Ohm, O.S.B., Dogmatik und Mission, ibid., 1930, 1-24. — Mgr ESSER, 
O. P., Missionswissenschaftkicher Kursus in K5ln, Mûnster, 1916, 45. — Mgr STOCKUMS, 
Die dogmatische Grundlage der christlichen Heidenmission, dans Priester und Mission, 1933, 
7-14. — Missieleer, Grand Séminaire de Hoeven (Hollande), 1933. — Ginesta-Luis Hous, 
Elelementc sobrenatural en las Misiones, dans la revue Illuminare, 1933, CXXXVII-CXLVIIL. 
— Las Misiones teologicamente consideradas, dans Müisiones Domenicanas, 1933, 33-35, 
66-69, 97-09, 131-133, 197-198. — LEeTURIA, S. J., El fin specifico de las Misiones de Infieles, 
dans Zlluminare,1933,CXXV-CXXXVI. — Lazzarini, S. J., Coordinazione della Theologiæ 
all idea e all apostolalo missionario, dans Teologia missionaria, Rome 1929, 98-104, etc. 

3. Elle a été traitée de main de maître par le R. P. LazzARini, S. J., dans le volume 
Teologia Missionaria, 82-98, sous le titre : I! dovere sociale e individuale della cooperazione 
missionaria, — par le R. P. Devy, S. M. M., à la première Semaine d'Études Missionnaires 
du Canada ;: — mais on trouvera de bons aperçus ici et là, dans la Revue de l’Union Mis- 
stonnaire du Clergé de France, 1931 à 1934, et dans son compte rendu du Congrès de juillet 
1935 à Lyon (à paraître lorsque nous écrivons ces lignes), — dans le Divus Thomas de Fri- 
bourg, sur le fondement de l'amour pour les Missions, par le R. P. WirTGEN, S. V. D., 1032, 
t. X, 509-513, — passim dans les Semaines missionnaires italiennes, dans le Bulletin de 
l'Union Missionnaire du Clergé belge, dans Priester und Mission (spécialement Missionsge- 
wissen, par Mgr CARMINATI, 1933, 23-28), etc. 
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et pratiques. Sans s’attarder à des études qui revêteraient facilement 
un caractère d’érudition indigeste, il n’est pas inutile d’en fournir 


des « clartés » à nos jeunes candidats aux Missions. 


Mais le champ préféré de leurs investigations devra rester 
dans les corollaires de la thèse fondamentale dont nous avons parlé 


plus haut et qui les conduit tout droit aux conclusions pastorales. 


* 
Pa” 


Si le but des Missions, comme l’enseigne le Souverain Pontife, 
n’est autre que la fondation et l’établissement de l’Église en pays 
infidèle, le missionnaire est donc, comme autrefois les Apôtres, 
un fondateur. Plantaverunt Ecclesiam : ils ont planté l’Église. Chacun 
pour sa part et dans sa sphère, nos missionnaires participent à cette 
noble fonction. 

Ils sont essentiellement les « missi domimici », les ambassadeurs, 
les mandataires, appelés et envoyés pour « bâtir » l’Église partout, 


… c’est-à-dire réaliser le « bercail unique » sous l’unique Pasteur, le 


Christ et son Vicaire sur terre. 

Leur titre de sauveur d’âmes, si beau qu’il soit (et jamais on ne 
le verra assez beau), passe au second plan. Même si, de toute sa vie, 
un missionnaire n’en sauve jamais une, il n’en reste pas moins 


- missionnaire dans toute la force du terme, parce qu’il implante l’Église 


là où il se trouve ; parce qu’il y établit un autel ; parce qu’il y célèbre 
les saints mystères ; parce qu’il affirme par sa présence et par le culte 
qu'il inaugure le droit imprescriptible de l’Église à être là, comme 
partout ailleurs ; parce qu’il assure essentiellement en un lieu 
donné et autant qu’il dépend de ses efforts, la montée vers Dieu 
des hommages qui lui sont dus et l’attente maternelle de l’Épouse 
du Christ appelant les hommes à y joindre les leurs ; parce que, 
somme toute, il présente quand même aux peuples l’Église comme 
l'abri suprême des âmes et des vies humaines et qu’il l’établit chez 
elle, en vertu de son droit d’être partout, non comme une étrangère 


. qui impose de nouvelles mœurs, mais comme une Mère qui invite 


ses enfants à vivre leur vie au foyer familial. 

Il est un frère aîné qui offre à ses frères plus jeunes de prendre 
leur place auprès de lui, cette place qui est restée vide si longtemps 
et à la possession de laquelle ils ont autant de titres que lui-même : 
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encore qu’il ne soit pas toujours entendu, il remplit pourtant, et 
pleinement, sa fonction de missionnaire par le fait même qu’il 
a planté la Croix et dressé l’autel. 


« Christ notre bon frère eut pour épouse l’Église universelle, 
aussi bien celle de la Chine et de l’Éthiopie que celle de l’Espagne, 
d'Italie, de Flandre, d'Allemagne et des autres parties de l’univers, 
et nous, prêtres et religieux, nous sommes tous ses frères... C’est 
une vérité inaillible que ceux qui partent de leur maison pour la . 
gloire du Christ, sans autre but que de dresser un autel où le Saint- 
Sacrement soit révéré… arrivent à une plus grande perfection 
que ceux qui restent tièdes et craintifs !. » 

« Mon but, disait Charles de Foucauld, est surtout de sanctifier 
les populations infidèles en portant au milieu d’elles Jésus présent 
dans le très Saint-Sacrement, comme Marie sanctifia la maison 
de saint Jean-Baptiste en y portant Jésus. ? » 

« Le grand bien que je fais ici est que ma présence procure celle 
du Saint-Sacrement.. Oui, il y a au moins une âme, entre Tom- 
bouctou et El Goléa, qui adore et prie Jésus 5. » 


« Je veux habituer tous les habitants, chrétiens, musulmans, 
juifs ou idolâtres, à me regarder comme leur frère, le frère universel. 
Ils commencent à appeler la maison la Fraternité (la Khaoua, en 
arabe), et cela m’est doux ‘. » 

À Tamanrasset : « Résider dans le pays est bien : on y a de 
l’action, même sans faire grand’chose, parce qu’on devient du 
« pays » ; on y est si abordable et si « tout petit ».… Puis, à Taman- 
rasset, il y a, même sans messe quotidienne, le très. Saint-Sacrement, 
la prière régulière, les longues adorations, pour moi grand silence 
et grand recueillement, grâce pour tout le pays, sur lequel rayonne 
la Sainte Hostie 5. » 

« C’est l’évangélisation, non par la parole, mais par la présence 
du très Saint-Sacrement, l’offrande du divin sacrifice, la prière, la 
pénitence, la pratique des vertus évangéliques, la charité. Tout 


1. Gracien de la Mère de Dieu, ©. C. D. cité par M. Georges Goyau, L'Eglise en marche, 
4° série, 1034, 69, 75. 

2. Cité par Mgr BoucHER, Le Père Charles de Foucauld, Bloud et Gay, 1931. 

3. Cité par Maurice VAuSsARD, Charles de Foucauld, maître de vie intérieure, éd. du Cerf, 
1933; 152. 

4. Cité par René Bazin, Charles de Foucauld, Paris, Plon, 1931. 

5. Ibid., 170. 
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cela pour amener, Dieu sait quand, peut-être dans des siècles, 
au christianisme 1, » 

On nous pardonnera cette accumulation de citations, qui nous 
aide à comprendre que ce n’est pas le succès et le nombre des conver- 
sions qui font le missionnaire. Il est des contrées « où l’Esprit Saint 
souffle en tornade ? » ; mais nous savons qu’il souffle où il veut 


+ et comme il veut ; l’essentiel est qu’il soit avec le missionnaire 


et il s’y trouve toujours, si le missionnaire est envoyé de Dieu pour 
planter l’Église. 


* 
* * 


À cette première observation, qui est grosse de conséquences 
pratiques et qui a, nous en avons eu des preuves, consolé et encouragé 
plus d’un apôtre tenté de secouer sur un peuple ingrat la poussière 
de ses souliers, on en ajoutera une seconde : c’est que le missionnaire 
n’est pas un bienfaiteur qui arrive les bras chargés de richesses 
spirituelles et le cœur rempli d’une miséricordieuse compassion 
vers des malheureux enfoncés dans les ténèbres et la barbarie. 
Il l’est bien en un sens, mais il est d’abord et surtout mieux que cela, 
comme nous avons dit déjà. 

Mettre en avant et en relief cette conception missionnaire, 
qui se saupoudre presque toujours de romantisme sentimental, 
c’est, comme l’a dit souvent le R. P. Charles, exposer le messager 
de l’Évangile à être mal reçu. Tous les peuples n’ont pas conscience 
d’être des pauvres spirituels, à plus forte raison des ignorants et 
des barbares : qu’on les regarde comme tels, les irrite ou au moins les 
indispose. Le musulman va plus loin, et il est des disciples de Confu- 
cius dont la psychologie se rapproche de celle de l’Islam et qui nous 
considèrent comme des peuples en retard du point de vue reli- 
gieux. : 

Or, même si le missionnaire ne crie pas sa piété profonde, il 
suffit qu’il la sente vivement et qu’il parte de ce principe directeur 
de son apostolat pour que la nuance de l’attitude inspirée par ces 
sentiments, si fine qu’elle soit, se perçoive sans retard. 

Combien, dans le cours de l’histoire, se sont laissé influencer 


1. Cité par M. Paul Lesour», La vraie figure du Père de Foucauld, Paris, Flammarion, 
1933, 117, 135. 
2. Revue Grands Lacs, Héverlé près Louvain, 1935, n° spécial. 
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par la compassion d’abord et ont imbibé toute leur action d’une pieuse 
et surnaturelle condescendance, qui habillait leur incontestable 
et intense charité ! Il en faut peu pour que l’indigène, très susceptible 
parfois, se choque d’être traité en inférieur, en indigent qui n’a 


qu’à recevoir et à dire merci. Les Chinois et les Japonais, fiers à 


plus d’un titre de leur civilisation, puisqu’elle est plus ancienne que 
la nôtre et qu’elle s’est élaborée hors de toute influence du christia- 
nisme, n’ont jamais goûté notre pitié pour leur sort, à plus forte 
raison lorsqu'elle était assaisonnée de jugements où l’on ne pouvait 
pas ne pas observer, si inconsciente qu’elle fût, cette pointe de hau- 
teur ou, si l’on préfère, de supériorité que confère la situation de 
bienfaiteur vis-à-vis d’un bénéficiaire de largesses gratuites. 

Derrière cette façade, mettons, si personne n’y voit d’inconvé- 
nients, le pessimisme de plusieurs, qui, malgré la puissance et 
quelquefois l’héroïsme d’un véritable amour, étaient portés à ne voir 
dans leurs ouaïlles présentes ou futures que des défauts, des vices, 
des habitudes affreuses, des incapacités estimées trop vite notoires 
à supporter une transformation. Il fallait une incroyable dose de 
charité à un Père Aubry, par exemple, missionnaire réputé (puisque 
l’on pensa un jour à lui pour l’épiscopat), pour demeurer en Chine 
malgré l’idée qu’il se faisait des Chinois :. 

Est-ce trop dire que notre -apologétique n’a pas besoin, pour 
être convaincante, de noircir outre mesure les païens, les « pauvres 
païens », et que la vocation apostolique, pour être belle, en a encore 
moins de se présenter comme une entreprise vouée aux pires Contra- 
dictions, aux souffrances morales les plus inénarrables, aux obstacles 
accumulés comme à plaisir ? Est-ce trop dire que d’élever, en guise 
d’objection aux noirs tableaux que certains des nôtres se sont plu 
à tracer des infidèles et aux peintures exagérées de leurs vices, une 
simple et timide question : ne pourrait-il y avoir, dans cette psycho- 
logie de mauvaise humeur, une regrettable erreur initiale, un doulou- 
reux malentendu ? 

Disons-nous au contraire que le missionnaire, en possession 
du titre de chrétien et même d’envoyé du Christ, placé gratuitement 
au cœur de l’Église par son Baptême et son Sacerdoce, n’est cependant 
qu’un frère aîné ; que ses frères moins heureux et qui ne le savent 


1. Les Chinois chez eux, Desclée, passim. 


14% 
à une place dans le cœur de la Mère, comme lui ; que son rôle 
- n’est donc ni de venir comme un grand seigneur très bon qui partage 
des richesses avec ses semblables moins fortunés, ni de se pencher 
avec compassion sur leurs ulcères et leurs plaies, ni d’apporter 
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pas, ont droit à la chaude atmosphère de la grande famille de l’Église, 


généreusement les lumières qu’il détient en abondance pour éclairer 
les pas de ceux qui trébuchent dans la nuit, mais avant tout et essen- 
tiellement de montrer à ses frères la Mère commune, son grand 
cœur, son amour effectif et inquiet ; mais avant tout de lui faire une 
place, à cette Mère, dans les nations qui ne la connaissent pas encore 
et d'inviter tous les peuples à entrer chez elle, la tête haute, le front 
baigné de lumière et de fierté, parce qu’ils sont chez elle et chez eux. 

Plus de heurts, plus de frictions, plus de susceptibilités. 

Plus même de nuances irritantes. 

L’apostolat se simplifie, parce que la psychologie du missionnaire 
ladoucit et le met plus facilement sur le niveau, sur le plan d’entente 
qu’il fallait trouver. 

Il sait qu’il n’a pas à réclamer des monceaux de gratitude, ni 
à se fâcher si le frère retrouvé par lui ne comprend pas tout de suite, 
ni à se retirer sous la tente parce que, admis et comblé, ce frère peu 
reconnaissant a l’air de se croire un peu trop chez lui. Il y est en vérité. 
Il y est tellement que, sous peine de nuire à ce caractère si précieux 
d’universalité de l’Église, le missionnaire européen doit se souvenir 
qu’il est un étranger, doit s’effacer de lui-même, doit se chercher 
des successeurs sur la terre où il s’est dépensé et s’en aller, s’il le faut, 
plus loin encore, refaire à nouveau le geste ample et sublime qui 
appelle, qui appellera toujours, jusqu’à la fin, d’autres frères à entrer 
dans la maison, dans leur maison. 


x 
x * 


Il est un frère aîné, nous ne saurions trop le redire. Recherchant 
ses frères qui s’ignorent et ont perdu jusqu’à la conscience de leurs 
droits à l’héritage familial, il contribue à leur restituer le dépôt sacré 
que l’Église a reçu, ce « dépôt de lumière, dit saint Thomas d’Aquin. 
qui nous a été confié par Dieu pour être conservé sans doute, mais 
pour être aussi partagé et multiplié ! », puisqu'il est une puissance 
de vie. 


x. Commentaire des Epitres à Timothée, VI, 1. 
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Mais ce dépôt avait été donné à l’humanité entière, sous forme 
de révélation primitive, et il en reste des parcelles, des vestiges 
tout au moins, éparses dans les croyances des peuples. 

Pourquoi les fameux « monita » de la Propagande conseillent-elles 
aux missionnaires de rechercher d’abord ces parcelles, d’étudier 
en quoi les religions des infidèles se rencontrent avec nos dogmes, 
pour commencer par là leur exposition de la foi chrétienne : ? 
« Il évitera de paraître leur apporter un enseignement en tous points 
nouveau, mais il aura soin de les traiter comme s’ils avaient déjà 
une teinte de ces vérités. » 

Il importe donc que les candidats à la vie missionnaire soient 
avertis de fixer sur les croyances et en général sur l’ensemble de la 
vie religieuse et sociale des peuples à évangéliser une attention 
sympathique, désireuse de découvrir ce que la Providence y a mis 
de vrai et de bon ou tout au moins ce qu’il en reste. 

Et, sans crainte de se tromper, on peut leur promettre qu’ils 
feront de consolantes et attachantes découvertes. 

Qu'ils partent donc avec des provisions inépuisables d’espérance ; 
qu’ils y ajoutent un amour intense, indéracinable pour leurs frères 
encore inconnus, un désir de pénétrer malgré tout dans leurs âmes 
et d’y chercher la trace de Dieu, une bonne volonté inlassable, 
que n’arrêteront ni les défauts, ni les vices, ni les rebuffades, ni les 
surprenantes puissances d’inertie qui leur seront parfois opposées, 
ni le mutisme défiant du païen qui se refuse à ouvrir le fond de son 
cœur. 

Qu'ils se disent bien, par avance et pour toujours, que leur 
amour fera plus pour leur donner la clairvoyance et leur obtenir le 
succès que les perspicacités les plus fines et les dons d’observation 
les plus cultivés. Après tout, du mal, ils en trouveront en tous lieux ; 
il y en a tant, même dans nos sociétés christianisées depuis deux mille 
ans bientôt ! Quoi d’étonnant qu’il s’en développe dans des milieux 
livrés au paganisme pendant les siècles que l’Église a employés 
pour nous adoucir ? 

Frères aînés, attentifs et optimistes, ils se donneront pour 
tâche de s’efforcer de connaître les païens selon le côté le meilleur 
de leur nature, de dénombrer plutôt les ressources qu’ils offrent 


1. Instructions aux missionnaires de la S. C. de la propagande, traduites par un mission- 
naire de Scheut, éd. de l'Aucam, Louvain, 1928, ch. v, art. 1°’, p. 8r. 
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à l’action de la grâce, de mesurer les richesses que le Baptême 
devra un jour élever, illuminer et décupler. 

L’autre côté, le mauvais, ou le déficient si l’on veut, ils auront 
toujours le temps de l’apercevoir et de l’analyser pour essayer d’y 
porter remède : et puis, est-il besoin de se donner de la peine pour 
s’en rendre compte, quand on appartient à l’humaine nature, si 
prompte à souligner dans le prochain ce qui lui est défavorable ? 
Appelé à une œuvre surhumaine, le missionnaire devra donc, et il 
faut qu’il le sache bien, s’appliquer d’abord à connaître l’indigène, 
non pas même simplement comme il est en réalité, mais comme 
il se juge, comme il s’apprécie lui-même, afin de mieux entrer dans 
sa propre psychologie et d’y mieux inventorier les puissances de 
vie positive, de vertu, de bonne volonté, qui lui permettront, à lui 
bâtisseur en quête de matériaux, de construire la cité future, la 
société chrétienne, l’Église. 

C’est parce que cette vertu spéciale, faite d’amour et de déli- 
catesse, n’est pas suivant les tendances naturelles, qu’elle doit faire 
l’objet d’une formation particulière. De ce point de départ, en très 
grande partie, dépend l’orientation de toute une vie apostolique 
et quelquefois le succès ou l’insuccès de ses efforts. 


x 
* * 


On n’a jamais tant parlé d’adaptation que depuis une dizaine 
d’années, au point que nous renonçons à donner une bibliographie 
quelconque du sujet, comme à l’exposer, même succinctement. 

Mais nous tenons à relever que, partant d’un amour qui s’oublie 
et se renonce pour se donner au prochain au point d’abdiquer 
jusqu’à ses méthodes naturelles d’observation, pour se communiquer 
à lui au point de s’assimiler ses jugements sur lui-même (au moins 
provisoirement et en vue de les ajuster ensuite en ce qu’ils auraient 
d’opposé à la loi chrétienne), l’apôtre n’aura aucune difficulté à 
progresser encore davantage dans la pratique d’une charité qui tend 
de toutes ses forces au rapprochement intime. 

S’est-on assez demandé pourquoi les tout premiers missionnaires, 
aussi bien au milieu des noirs d’Afrique que sur les confins glacés 
des mers arctiques, ont laissé parmi leurs néophytes des souvenirs 
aussi chers, aussi vivants, aussi persistants ? Sans doute à cause de 
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leur héroïque charité. Mais c’est vite dit. Et comment se fait-il que, 
les missionnaires augmentant en nombre et les conditions de l’apos- 


tolat devenant parfois très différentes, des charités pour le moins 


aussi parfaites ne réussissent pas toujours à creuser des sillons 
aussi profonds dans la mémoire des fidèles ? 
Il importe donc d’analyser davantage ce fait indéniable. 


Pour des causes qui ne sont pas toujours le fait de sa volonté 
ni de son choix, le pionnier qui s’avance tout seul dans des régions 
jusque-là soustraites à l’action de l’Évangile, sans compagnons 
souvent, sans interprètes, sans amis, n'est-il pas obligé de vivre, 
dans une proportion plus intense que ses successeurs, la vie des 
indigènes qu’il aborde ? Il lui faut apprendre leur langue, et par la 
méthode directe ; sans néophytes encore, il doit à tout prix gagner 
une confiance que rien n’a préparée ; séparé du monde qui était le 
sien, il est condamné, par la force des choses, à partager la manière 
de vivre des indigènes, à dormir sous leur toit, à s’asseoir à leur 
table, en un mot, à s’assimiler à eux, à s’adapter dans une mesure 
que plus tard d’autres ne pourront atteindre. 


Somme toute, qu’il le veuille ou non, il fait en grand de l’adapta- 
tion personnelle. De là en partie son succès. 

Les premiers missionnaires, souvent coupés de toute commu- 
nication avec le milieu d’où ils sortaient, compensaient inévitablement 
cette privation par un commerce plus intime avec la société où ils 
s'étaient plongés, en comprenaient peut-être mieux les besoins, 
les tares, mais aussi les ressources, la structure, oserions-nous dire 
les charmes ? Quand on relit les relations les plus anciennes, on est 
frappé de constater quelle immense sympathie ils concevaient 
pour leurs gens et avec quelle clairvoyance ils apercevaient ce que la 
grâce saisirait un jour en eux pour servir de base aux transformations 
indispensables, mais aussi quelles richesses elle pouvait conserver, 
utiliser et développer. 


Dans ces conditions, les facultés imaginatives avaient beau jeu. 
Presque toujours, ces précurseurs ont entrevu des perspectives 
où le génie constructif que leur avait départi la Providence unissait 
vers une splendide ascension les facteurs surnaturels et les capitaux 
de nature : loin de penser à détruire de fond en comble pour rebâtir 
sur des ruines, ils s’ingéniaient à prévoir le maintien de tout ce qui. 
n’était pas contraire à la loi chrétienne, parce que les matériaux 
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positifs des mœurs, coutumes et traditions respectables étaient 


appelés à fournir les fondements d’une société chrétienne qui. 
leur paraissait belle en restant elle-même et en revêtant, sous l’in- 


fHuence de la grâce, l'esprit du Christ. 


nié i is 


C’est là tout le principe de l’adaptation. Heurter le moins possible, 
toucher avec une délicatesse respectueuse à tout ce qui renferme 
un fond légitime, garder soigneusement ce qui ne contredit point 
aux règles de la vie surnaturelle, ce qui ne compromettra jamais 
la constitution solide d’une société vivant de l’Évangile, aimer ce 
qui fait la caractéristique d’un peuple, admettre qu’il ait le droit 
de demeurer ce que Dieu l’a fait, c’est ce qu’ont facilement compris 
les pionniers, c’est ce que la Propagande, dans son admirable concep- 
tion de l’apostolat, n’a cessé de recommander à tous les missionnaires. 


Nous ne citerons que ce passage d’une Instruction de 1659, 
presque à l’origine de sa fondation : « Parce qu’il est dans la nature 
des hommes de préférer ce qui leur appartient de longue date, 
d'estimer et d’aimer avant tout ce qui fait leur nationalité, rien ne 
contrarie, n’irrite leur susceptibilité, rien ne fait détester et repousser 
létranger comme de le voir s’efforcer de changer leurs coutumes 
traditionnelles, bouleverser ce que leurs ancêtres ont établi, surtout 
quand ils s’aperçoivent que ces destructions ont pour but la substi- 
tution d’usages européens à ceux qu’ils considèrent comme consacrés 
par de longs souvenirs 1, » 


En y regardant de près, et moyennant une formation qui aura 
pour but à la fois d’utiliser les expériences et les leçons des premiers 
missionnaires et d’inculquer les principes si sages que nous venons 
de citer, les missionnaires du xx® siècle, malgré les progrès de l’apos- 
tolat et de la civilisation, qui rendent moins facile une assimilation 
analogue à celle dont leurs devanciers ont dû, bon gré mal gré, 
bénéficier, concevront au moins le soupçon qu’il y a quelque chose 
à réformer dans les idées courantes sur la supériorité universelle 
de la culture européenne. 

Maïs ils iront plus loin. S’ils savent envisager avec la plus grande 
sympathie possible tout ce qui touche à leurs futures ouailles et 
s’ils ont pris la résolution et l’habitude de sortir d’eux-mêmes pour 
comprendre, estimer et aimer leur prochain même en ce qu’il a 


1. Collectanea, 1, 42. 
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d’inattendu et de surprenant pour eux, ils n’auront aucune peine 
à se convaincre de ce fait : que le paganisme, s’il a gâté les âmes, 
ne les a cependant pas radicalement corrompues ni complètement 
abîmées ; que les sociétés non chrétiennes, si elles portent la marque 
des erreurs de croyances déviées, n’en sont pourtant pas intégrale- 
ment perverties. 

Ils avouerpnt avec Tertullien, et sans peine, que souvent l’âme 
païenne est « naturellement chrétienne » à bien des égards. Et si saint 
Paul, malgré la description écrasante qu’il fait du paganisme de 
son temps !, a pu aimer Grecs et Romains et bâtir ses Églises sans 
démolir jusqu'aux fondements l'édifice social qu’il avait trouvé, 
à combien plus forte raison nos apôtres modernes auront-ils des 
motifs de suivre cette même tactique en face des peuples qui, après 
tout (et on s’accorde volontiers à le reconnaître aujourd’hui), ne sont 
pas plus corrompus que les adorateurs des divinités malpropres 
de l’Olympe antique. 

Le R. P. Pierre Charles, qui a bien des fois défendu ces idées 
avec le brio que l’on sait, terminait l’autre jour une conférence 
toute vibrante d’amour surnaturel sur les premiers apôtres du Japon 
par ce rappel des beaux vers de Polyeucte : 


Seigneur, de vos bontés, il faut que je l’obtienne ; 
Elle a trop de vertus pour n'être pas chrétienne | 


Partis de là, il ne sera pas difficile à nos jeunes missionnaires 
d’arriver à des conclusions que le cours de Pastorale détaillera ?. 


1. Rom., 1, 29-32. 

2. Il est un autre point sur lequel il faudra insister et qui se rattache directement aux 
premières notions concernant le but des Missions : c’est que l’apôtre qui s’exile de sa patrie 
pour contribuer à la fondation d’une Eglise ne se fixe pas dans sa mission ; s’il fait partie 
canoniquement d’un clergé dont les droits et les attributions sont réglés par le Code (et il 
faut bien que le Code détermine en quelque manière son statut canonique), il doit se consi- 
dérer comme faisant partie d’un clergé d’appoint, sur un teritoire appartenant à l'Église 
et non à son Institut, dans des conditions provisoires et de préparation, avec la perspective 
aussi nette et aussi formelle que possible de créer le vrai clergé indigène, devant lequel 11 
devra normalement s’effacer un jour. 

Son labeur n’est donc pas une fonction qui s'éterniserait, ni même se stabiliserait : il 
a pour devoir de travailler de toutes ses forces à se rendre inutile, de considérer sa présence 
comme un stage d’organisation, son état comme celui d’un substitut, d'un auxiliaire qui 
attend mieux, d’un pionnier qui jette les fondements et qui s’en ira dès que le clergé normal 
sera constitué. 

La vie de missionnaire n’est donc pas un métier stable ; même une, deux, trois gêné- 
rations ne suffisent pas à procurer à une Église le statut définitif, l’âge adulte ; elles doivent 
s’entretenir dans la pensée que plus vite elles seront parvenues à se faire remplacer, mieux 
elles auront accompli leur œuvre et atteint le but de leurs efforts. Comme Saint Paul, le 
missionnaire devrait « passer » et laisser derrière lui le résultat de son travail, des Églises 
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C’est en effet dans cette matière de réalisations immédiates 
que tous les principes cités viennent aboutir. 

Il ne faut pas se faire de la Pastorale que nous envisageons 
ici une idée calquée sur les classes données dans les Grands Séminaires 
en vue du ministère prochain qui attend les jeunes clercs de nos pays. 
Un établissement de formation annuelle ou bisannuelle à l’apostolat 
lointain comprenant souvent des candidats aux missions de diverses 
latitudes, il est difficile d’entrer dans les multiples détails concernant 
le maniement des instruments de grâce, l’administration des Sacre- 
ments, les œuvres, etc. 

D’une part, il en est qui sont étudiés dans les cours ordinaires : 
les rites de l’Église latine ne diffèrent pas suivant les couleurs de la 
peau ; on administre le Baptème au Siam comme en Europe, à 
Tuamotou comme à Rome. À quoi bon s’éterniser en des considé- 
rations qui ne seraient que des redites ? 

Le professeur de Pastorale devra au contraire planer quelque 
peu, tout en se permettant d’atterrir pour les questions spécifi- 
quement missionnaires. 

Dans une première partie, et suivant l’ordre qu’il se sera fixé, 
il développera les thèses de la charité du missionnaire, de ses aptitudes 
et vertus, de l’obligation pour lui de connaître à fond ceux qu’il doit 
convertir. Il ne négligera point, en cours de route, de toucher et 
même d’approfondir les brûlantes questions de l’adaptation, des préju- 
gés de couleur, de l’égoïsme collectif, du nationalisme, de l’euro- 
péanisme, des peuples maudits, des inconvertissables, de la politique 
en terre de mission, de la colonisation, des conflits de races, etc. 

Il s’appliquera sans doute aussi à démontrer que l’apostolat 
n’est plus autant qu’autrefois une question de pur héroïsme, avec 
perspective prédominante du martyre, et il trouvera le moyen .de 
déblayer le terrain de la vocation missionnaire des derniers restes 
du romantisme qui l’encombrent encore. 


plantées dans le sol indigène. Le principe est vrai, inattaquable et fécond, même si l’exécu- 
tion en est moins rapide que dans les temps apostoliques. 

Cf. Pensiere Missionarro 1935, IL punto nevralgico nella questione del clero indigeno. 
Le développement de ce principe se rattache d’ailleurs à la question du clergé indigène et 
sera exposé ici-même en 1936, et dans la Revue de l'Union Missionnaire du Clergé de France, 
lors du compte rendu du Congrès de juillet 1935, à Lyon, étude sur l'infroduction des études 
missionologiques dans les Grands Séminaires. 
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Cela lui permettra de passer à l’organisation du ministère : 


aux graves problèmes de la prédication, des catéchistes et du catéchu- 


 ménat, de la division et des méthodes du travail progressif de 


conquête, des moyens de sanctification, du clergé indigène, de la 
liturgie et des contemplatifs en mission, de la vie religieuse parmi 
les indigènes, et enfin, des associations, de l’Action Catholique, 
de la construction sociale de la chrétienté. 


Il n’oubliera pas de traiter également de la manière dont le 


missionnaire doit se comporter avec lui-même pour conserver sa 
santé spirituelle et physique, son entrain, sa bonne humeur, son 
enthousiasme, ses forces naturelles et surnaturelles en un mot. 

De cet ensemble sortira l’impression renforcée, détaillée, appli- 
quée et réalisée de tout ce que nous avons dit concernant la formation 


générale et de principes. Il comprendra mieux, le jeune missionnaire 


impatient de se lancer dans la carrière, la parole si profonde de 
S. S. Pie XI : « Il est manifeste que tous les héroïsmes et tous les 
sacrifices inhérents à la vie de mission ne suffisent plus à assurer 
le succès de l’apostolat. Si l’on veut recueillir le fruit complet de 
tous ces sacrifices et de tous ces labeurs, il faut demander aux sciences 
les lumières qui permettront d’indiquer les voies les plus directes, 
qui suggéreront les méthodes les plus efficaces. Il faut que le can- 
didat aux missions vienne s’instruire ici de ce qui l’attend là-bas 1, » 

On nous demandera quels sont les ouvrages à consulter pour 
faire de ce cours de Pastorale l’instrument de formation exigé par 
les conditions des Missions actuelles. 

En attendant la publication de manuels spéciaux, on aura tout 
avantage à suivre la Katholische Missionslehre du D Schmidlin ?, 
qui traite nombre de sujets, les Dossiers de l’ Action Missionnaire, 
partie théorique et pratique *, ainsi que les monographies, articles 
et études, dont la Bibliotheca Missionum et les bibliographies subsé- 
quentes donnent des listes abondantes ‘. 

Il va sans dire que les productions pastorales des missionnaires 
eux-mêmes, pour les Vicariats ou missions qu’elles intéressent, 


1. Discours inaugural de l'Exposition Missionnaire Vaticane, 21 décembre 1924. 

2. Münster, Aschendorff, 1923 ; — traduction anglaise à Techny, Mission Press, Ill, 
États-Unis. 

3. Presque tous de la main du R. P. Pierre Charles, S. J., Louvain. 

4. Bibliotheca Missionum, des RR. PP. SrretT ROBERT, O. M. I. et DINDINGER, O. M.I., 
Franziskus-Vaverius VEREIN. Aix-la-Chapelle ; — la bibliographie annuelle de la Zeitschrift 
für Missionswissenschaft est due au R. P. RoMMERSKIRCHEN, O. M. I., qui a composé ainsi 
celle de la Guida delle Missioni Cattohche. 
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… ont une valeur irremplaçable, bien que forcément elles ne puissent 
se placer au point de vue synthétique dont nous avons dit qu’il devait 
dominer la formation commune des missionnaires. Chaque Institut 
en possède des quantités, dont le moins qu’on puisse dire est qu’elles 
… forment pour les auteurs de manuels futurs une source de première 
importance 1. 


* 
* * 


Reste la question du Droit Missionnaire. Ici, nous avons la 
chance de pouvoir nous servir de manuels déjà faits ou en voie de 
publication avancée. Munerati ?, Appeltern ÿ, et surtout Grentrup 4 
et Vromant ® constituent déjà un ensemble respectable et fort 
apprécié. 

. À quoi s’ajoutent nombre de Directoires de missions, d’études 
particulières et d’articles de revues juridiques ou théologiques. 
Pour les repérer tous au fur et à mesure, la Bibliotheca Missionum 
et les bibliographies rappelées plus haut seront d’un grand secours. 

Nous n’avons pas à défendre ici l’utilité que l’on trouve à traiter 

» à part le Droit missionnaire. Il ne peut suffire, sans aucun doute, 
de lui donner une place occasionnelle d’appendice dans les questions 
connexes du Droit ecclésiastique général : le seul avantage de cette 
méthode serait de mieux montrer les relations qui existent entre 
les deux, avantage qui peut se compenser dans l’exposé du Droit 
missionnaire, pourvu que l’on ait soin de faire noter l’inter- 
dépendance. 

* L'œuvre de la foi propagée par les Missions ressort mieux 
quand elle est considérée à part : on perçoit directement sa structure 
‘juridique ; on lui conserve son importance propre ; on développe 
mieux ses incomparables richesses ; on peut surtout traiter à fond 


1. Il faut faire une place à part aux volumes qui, chaque année, nous offrent les rapports 
présentés aux Semaines Missionnaires de Louvain (Museum Lessianum, 10 vol. parus, 
1925-34), et qui sont dus pour la plupart à d’anciens missionnaires ou à des missionnaires 
de passage en Europe. C’est une collection précieuse d’expériences pastorales et d’observa- 
tions de premier plan sur les méthodes missionnaires, 

2. De jure missionariorum, Turin, 1905. 

3. Manuale missionariorum, Bruges, 1911. 

4. Jus missionarium, t. 1, Steyl, 1925. 

5. Jus missionariorum, 7 vol. parus, Louvain, Museum Lessianum. — Il ne faudrait 
pas non plus oublier ZITELLI, Apparatus juris ecclesiastici in usum episcoporum et sacerdotum, 
praesertim apostolico munere fungentium, Rome, 1888, bien qu’un peu ancien. — Dans les 
Statuts Synodaux des diverses missions et dans la collection inappréciable appelée Collectanea 

Ù Commissionis Svnodalis Sinensis, on trouvera des mines précieuses de renseignements 
… de détail et de directives canoniques. 
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les questions vitales du droit qui intéressent les missionnaires et … 


qui ne passent plus comme de simples corollaires, étouffés par 


l'ampleur des thèses communes. 


Les idées en deviennent plus claires, ce qui, après tout, est 


le plus appréciable. 


xx 

On nous pardonnera peut-être mal ce long exposé. 

Pourtant, nous ne cherchons pas d’excuse pour l'avoir se 
I1 nous semble que, même si cet ensemble de projets ou ce long 
commentaire d’un programme qui, somme touté, se proportionne 
assez bien à la durée d’une seule année, tout au plus de deux, peut 
paraître superflu à 
à l’état de pieux désir, il n’est pas cependant défendu d’espérer qu’il 
pourra néanmoins être utile. 

Pour ne prendre qu’un exemple, toute la partie de formation 
dogmatique générale, celle qui vise à ajuster la conception du vrai 
missionnaire et à lui donner ses directives fondamentales, ne pourrait- 
elle passer, à défaut d’une année ou deux de formation spéciale, 
dans un cours de lectures spirituelles dans les Scolasticats mission- 
naires et même déjà si l’on veut et sous une forme plus simple, 
dans les Écoles Apostoliques et les Noviciats ? 

On ne répétera jamais assez aux candidats à la vie missionnaire 
ce qu’ils doivent être et ce qu’ils doivent éviter de devenir. On ne 
mettra jamais assez au point pratique ces directives pontificales 
et leurs logiques conséquences. Et si les facilités d’une préparation 

« ex professo » font défaut, et nous craignons que ce soit le cas 
encore pour longtemps, qui empêche les Supérieurs et Préfets 
spirituels d’en profiter pour la faire passer sous forme d’exhortations, 
autant que possible avec bases doctrinales, mais avec cette souplesse 
et cette variété, cette éloquence et cette chaleur d’âme que permettent 
plus aisément les entretiens cœur à cœur ? 

N’eussions-nous obtenu que ce seul et très élémentaire résultat, 
que nous estimerions n’avoir point perdu notre temps et notre effort. 


Albert PERBAL, 
Oblat de Marie-Immaculée. 


plusieurs et doit rester comme tant d’autres 


AU GABON 


Le mariage et la polygamie chez les Fangs ‘ 


Après un siècle de colonisation, quel est, en Africme Équatoriale, 
le sort de la femme indigène ? À cette question s’il fallait donner 
une réponse précise, bon nombre de coloniaux seraient dans l’em- 
barras. Ceux qui ont mieux étudié les coutumes indigènes et pénétré 
plus avant dans l’âme africaine hésitent à communiquer à leurs 
compatriotes le résultat de leur expérience, crainte de ne pas inté- 
resser un grand nombre de lecteurs. Leur excuse n’est plus fondée, 
car, sous une poussée de généreux humanisme, les milieux européens 
réclament une plus ample documentation en vue d’apporter des 
remèdes efficaces à l’une des plaies de la race humaine, l’esclavage 
de la femme noire. 

Pour contribuer à cette documentation désirée, je livre aux âmes 
justement inquiètes, les renseignements que j’ai recueillis sur le 
mariage et la polygamie au Gabon, au cours de mes années d’apostolat 
chez les Fangs. Ces renseignements sont le fruit d’une longue 
patience, déployée dans l'office de prud’homme, que tout 
missionnaire se doit en conscience d’assumer, lors de l’enquête 
préalable au baptême, sur l’état libre de ses catéchumènes 
adultes et spécialement des polygames. En outre, la préoccupation 
de saisir les secrets de leur langue et le désir de pénétrer le mystère 
de leur âme naturellement fermée, me donnèrent le courage d’écouter 
les rapsodies nocturnes de leurs joueurs de « mvet? », dont le rôle 
rappelle assez bien celui de nos anciens troubadours. Enfin, un 
essai de codification des coutumes indigènes fut tenté, en 1932, 
par un Administrateur de l’Ogoué qui sollicita des Missions le 
contrôle du travail dont il avait l’initiative. Cette collaboration 


1. Les Fangs forment une importante tribu qui occupe la partie nord du Gabon située 
sur la rive droite de l’Ogoué, terme de leur émigration au moment de l’occupation de la 
colonie par la France. Une portion plus nombreuse de la même tribu s’est installée au Came- 
» roun, au cours de leur invasion, dont le point de départ semble impossible à préciser. 


2. « Mvet » — tétracorde, représentant assez pauvrement une harpe, dont le timbre 
rappelle celui d’une mauvaise guimbarde, 
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me fut une excellente occasion de rechercher la part des apports 
successifs de la législation européenne et celle des lois coutumières 
qui ont toujours présidé aux unions matrimoniales des Fangs. 


La première partie de notre étude se propose de montrer l'intérêt: 


qui est l’âme de leurs contrats. Dans l’exposé sur la polygamie, 
qui forme la deuxième partie de notre étude, nous signalerons les 
sources de conflit entre les pouvoirs publics et les autorités religieuses, 
suggérant au passage les moyens de rendre plus étroite et constante 
la collaboration de ces deux forces colonisatrices. De leur union 
dépend, en effet, le salut de ces races dont nous avons accepté 
la tutelle, avec la charge de les acheminer vers un idéal meilleur, 
sous peine de créer la conviction que notre colonisation n’a d’autre 
but que l’exploitation du noir. 

Je serais largement récompensé si mon effort encourageait 
beaucoup de missionnaires à communiquer au public un travail 
plus complet sur les tribus qu’ils évangélisent. Une vue d’ensemble 
serait alors possible et faciliterait le choix du remède. 


LE MARIAGE - SON DOUBLE ÉLÉMENT 


I. LE CONTRAT D’ALLIANCE « ABÈ » 


19 Ses raisons. — Nous souvenirs historiques nous rappellent 
l'importance des contrats matrimoniaux sur les alliances entre nations 
européennes, soumises jadis au même besoin de sécurité et aux 
mêmes désirs d’expansion. Pareils motifs ont certainement inspiré 
les chefs de clan de la tribu Fang, et nous donnent l'intelligence 
du droit coutumier qui règle leurs unions matrimoniales. Des 
bribes d’histoire, conservées par la tradition orale, précisent avec 
une netteté suffisante le double intérêt que ces guerriers, en dépla- 
cement vers l’occident, cherchaient dans l’existence. Les récits de 
leurs joueurs de « mvet » transmettent, sous forme de légende, le 
souvenir imprécis de leurs faits et gestes, dont la variété ne dépasse 
pas en richesse le chant monotone qui soutient leurs narrations. 
En voici le thème habituel : Nzœ - Mba assura la prospérité de son 
clan par la conclusion d’alliances fécondes ; son habileté et son 
héroïsme ont déjoué les ruses de son adversaire Ondo-Mba, jaloux 
à la fois de son prestige et de sa richesse. 


? Ne APE A 
pr, pri d 
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2° Son objet. — Si le besoin d’alliances solides, au cours de leur 
. invasion, leur fit adopter le mariage par échange, la conception 
… que ces guérriers se faisaient de la richesse ne devait-elle pas les 
- acheminer bientôt au mariage par « achat » ? Elle explique du moins 
… leur tendance à la polygamie. Que les chants des troubadours nous 
racontent leurs entretiens paisibles dans les corps de garde, ou 
leurs palabres aiguës devant l’assemblée des chefs, le même objet 
- fait tous les frais de leurs discours : une affaire matrimoniale. Leurs 
sentiments ne sont pas, en effet, ceux qui font pleurer nos poètes 
- élégiaques ou qu’exaltent nos auteurs tragiques ; aux yeux de ces 
_ guerriers sauvages, la femme incarne un intérêt plus concret ; sa 
valeur est surtout une valeur de rapport : féconde, elle assure la 
prospérité de la tribu ; stérile, mais travailleuse, elle demeure une 
source de richesse, car le produit de son travail appartenant en tota- 
lité au mari, celui-ci se console de la stérilité de son épouse, à l’espoir 
que ce capital humain lui assurera un jour l’acquisition d’une nou- 
velle compagne, dont il tirera meilleur avantage. 

Mais si la femme, parce qu’elle incarne la richesse, constituait 
le prix d’une alliance et le butin d’une victoire, conservait-elle 
du moins quelque valeur humaine ? Rechercher, à la lumière de leurs 
coutumes, les éléments d’une réponse, telle sera la préoccupation 

. constante de notre étude. Dès maintenant nous pouvons préjuger 
que pour imposer à la femme cet état d’infériorité, il a fallu la compli- 
cité des chefs de tribu, soucieux avant tout des intérêts de la collecti- 
vité, au détriment de la liberté individuelle. La forme de leurs contrats 
donne à cette opinion une certitude incontestable. 


3° Forme du contrat d’alliance. — Originairement, nous l’avons 
indiqué, un échange de filles consacrait l’union entre les tribus ; 
mais au contact du commerce européen, l’habitude prévalut de livrer 
_ une fille contre une somme d’argent variant, selon la richesse de 
Pacquéreur, entre 500 et 2.000 francs ou son équivalent en marchan- 
dises importées d’Europe, de préférence : instruments de travail, 
de chasse ou de pêche. On a convenu d’appeler « dot » cette valeur 
matérielle donnée à la famille en échange de sa fille ; les Fangs 
 l’appellent « Nsua biki », « dot d’instruments », et l'emploi de ce terme 
est resté, l’habitude de fournir des instruments ayant presque 
complètement disparu. 
Cette forme de contrat découle de deux raisons que nous avons 


ï 
Ce 
14 


70 ÉTUDES MISSIONNAIRES 


exposées, à savoir : la femme représente une valeur de rapport et 


constitue une garantie d’union entre les familles. Mais si, pour 


faciliter l’alliance, on choisit l’objet le plus cher au cœur d’un père, 1 


la livraison de sa fille, pareil sacrifice n’appelle-t-il pas en retour 


une juste compensation ? Telle fut l’origine de la « dot ». Celle-ci, à 
mettant entre les mains de ses parents un capital dont la valeur 


n’égalera jamais celle de leur enfant, ne pourra pas être totalement 
acquittée avat.: le décès de l’épouse ; aussi la coutume prévoit-elle 
que cette compensation, constituée par la « dot », s’effectuera toute 
la vie par des accomptes répétés, notamment après chaque preuve 
nouvelle de la fécondité de la femme. 


Prévoir ensuite les possibilités d’une rupture de l’alliance était 
d’une élémentaire prudence. On convint donc de la nécessité, en 
cas de séparation, de rembourser la « dot ». Cela suggérait, du 
reste, un moyen efficace de contraindre la femme de rester avec son 
mari et de cimenter ainsi une plus solide alliance, et pareille loi 
correspondait trop bien aux désirs des chefs pour être refusée. 
Toutefois, le souci de consolider l’union juridique des familles 
ne supprimera-t-il l'entière liberté des conjoints ? Une autre loi 
assurera cette stabilité en accordant aux époux la possibilité d’une 
séparation, l'alliance restant sauve : ainsi, en cas de maladie pro- 
longée du mari, celui-ci aura le droit de confier, même définitivement, 
sa femme à un autre membre de sa famille. 


Une autre difficulté demandait une solution précise : comment 
fixer le montant de la dot initiale (Mbukina), dont le versement 
donnerait droit sur la fille ? Aux familles contractantes le soin 
d’en déterminer le taux, à l’amiable. Nous avons dès lors l’expli- 
cation du réel marchandage auquel ces démarches préliminaires 
donnent toujours lieu. L’acquéreur, on le conçoit sans peine, a 
tout intérêt à « doter » (on dirait mieux acheter) sa femme avant 
l’âge nubile, afin d’en assurer lui-même l’éducation : il la pliera 
insensiblement à ses us et coutumes et, avantage précieux, il aura 
plus tôt le bénéfice de son travail. Dans ce but, elle sera confiée à 
la mère du fiancé ou bien à sa femme s’il a déjà une compagne, 
à sa favorite s’il est polygame, ou enfin à l’une de ses femmes-chefs 
si son harem est considérable. 


D'autre part, le père de la fille, non moins jaloux de son intérêt 
que l’acquéreur ne l’est du sien, tiendra compte des qualités de son 
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… avec la famille. Quelques difficultés ont-elles eu lieu entre les deux 
… groupes, dans le passé, le souvenir en a été fidèlement gardé : il 
- faudra, au préalable, des réparations et de sérieuses garanties pour 
. l'avenir. Il n’omettra surtout pas une enquête exacte sur l’état de 
… fortune des prétendants et, toutes qualités égales par ailleurs, le 
choix du père ira de préférence vers celui dont l’offre a le meilleur . 
Mn aspect: 


… 4° Qui fait le versement de la « dot » ? Primitivement, la conclusion 
Fa des alliances ressortissait uniquement aux chefs de famille ; mais, 
… sous l'influence de nos mœurs européennes, l'intéressé devient 
"de plus en plus le véritable contractant et cette évolution serait 
excellente si elle devait faire prévaloir l’intérêt des fiancés sur celui 
de la collectivité. Toutefois, si l’usage de la liberté est un bien 
inappréciable, l’affranchissement du jeune homme, au détriment CRE 
de l’autorité patriarcale, qui constituait la base de la société fang, 
ne serait-il pas un sérieux danger ? Il appartient à la prudence des 
| autorités coloniales de trouver le moyen de garantir le pouvoir des UE 

. parents sans préjudice pour la liberté des adolescents, lors d’un IRON 
\ acte qui engage si fortement leur avenir. Avant qu’une longue | 
… évolution n’ait corrigé les mœurs antiques, il sera sage toutefois A 
de ne pas autoriser les unions des jeunes sans le consentement a" 
des parents ; un de leurs proverbes juridiques nous en donne la 
__ raison : « Kœ na bœ tarœ kum Abè, Aluc kœ yem etobæ mvoræ », 
« faute d’avoir bien mené la conclusion de l’alliance, le mariage 

ne saurait être paisible ». PER 


5° Manière d’entretemr l'alliance. — Le versement de la dot 
initiale « mbukina » place la fille dans le domaine de sa famille 
… d'alliance ; les bonnes relations s’entretiendront désormais, jusqu’au 
… décès de l'épouse, par des échanges mutuels. Le mari effectuera, VAT 
- selon ses possibilités et l’intérêt qu’il porte à sa femme, mais toujours ee 
sous l’exigence abusive de ses beaux-parents, des à-comptes successifs … dr 
… qui s’ajouteront au versement initial pour constituer la dot définitive 
«nsua biki ». 
3 Il y a des circonstances fixes que l’époux ne peut négliger sans 
_ mécontenter sa famille d’alliance : à l’occasion d’une naissance, 
ne. se présenter avec la jeune mère dans sa famille, les mains vides, 
… serait une maladresse voisine de l’injure ; il en va de même au cours 
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d’une visite différée depuis de longs mois. Les démarches des 
beaux-parents en quête de marchandises pour marier un autre 
de leurs garçons, oblige le mari à de réels sacrifices et parfois à 
de lourdes privations, afin de donner aux parents de sa femme 
une preuve de générosité : la paix du ménage est à ce prix, la femme 
prenant toujours l'intérêt de son clan natal. 

Il est rare d’ailleurs que les sacrifices de l’époux ne soient en 
partie compensés par les cadeaux du beau-père ; la somme de ces 
cadeaux constitue le « ngang », ce qu’on pourrait peut-être traduire 


par le mot « douaire ». Est-ce désintéressement ou calcul ? C’est 


plutôt une bonne manière de gérer une affaire. En effet, ces échanges 
sont fidèlement enregistrés et transmis au souvenir des enfants à 
qui incombera, demain, le devoir de défendre les biens familiaux. 
Faute d’archives, la mémoire tiendra un compte exact des moindres 
objets ; elle est, au demeurant, d’une fidélité étonnante et pareille 
sollicitude s’explique : en cas de rupture de l’alliance, la dot devra 


être intégralement remboursée, déduction faite du « douaire ». 


6 Rupture de l’alliance. — Le souci légitime d’apporter à leurs 
contrats d’alliance des liens très solides ne supprimait pas, chez 
les chefs de tribu fangs, la conviction que nulle institution humaine 
n’a de promesses d’éternité. La prudence la plus élémentaire devait 
donc faire prévoir d’inévitables conflits et des possibilités de rupture. 
La loi coutumière accepta trois cas principaux : 


a) Injure grave à la famille. Toute injure grave et publique 
commise par un conjoint, vis-à-vis de sa famille d’alliance, entraîne 
la nécessité d’une réparation, dont la modalité sera déterminée 
par un jugement de prud’homme ; elle consiste ordinairement 
dans l’offrande d’une chèvre ou d’un mouton, parfois un canard 
ou une indemnité proportionnée à la gravité du délit. Le mépris 
de la décision du prud’homme appelle l’intervention des juges 
« mintul ». 

b) Adultère de la femme. L’adultère commis par l’épouse, à 
l’occasion d’un séjour dans sa famille d’origine, entraîne pour les 
parents l’obligation de réparer l’injustice par une compensation 
en argent ou en nature. Leur refus autoriserait le mari lésé à 
l’assouvissement de sa colère sur la basse-cour de sa famille d’alliance 
et celle-ci n’aurait qu’un recours possible : celui de se faire indemniser 
par l’amant. Si cette vindicte brutale n’apaisait pas le confit, l’affaire 


É 


re LE MARIAGE ET LA POLYGAMIE CHEZ LES FANGS 73 


… rélèverait du juge et constituerait une cause suffisante pour demander 
à celui-ci la rupture du contrat. 


c) Injustice commise par le mari. Le mari, coupable d’une infidélité 
commise avec une femme du clan de son épouse, est tenu à répa- 


… ration et devra verser au plus vite une indemnité convenable au chef 


… du groupe lésé. Le refus opiniâtre de subir cette peine autoriserait 


- ce dernier à faire pression sur lui, en obligeant sa femme à quitter 


» le foyer conjugal ou, le plus communément, en l’empêchant de 


le rejoindre. Si le mari ne veut pas céder, c’est inévitablement la 
fin de l’alliance : sa femme ne le rejoindra pas et, lors du rembour- 
sement de sa « dot » au conjoint qu’elle a quitté, ses parents retien- 
dront sur ce qu’ils ont touché de lui (à savoir la « mbukina » initiale, 
plus les cadeaux successifs) le montant de sa dette, dont le taux est 
fixé par la coutume. 


La séparation une fois décidée, les familles procèdent à l’évalua- 
tion de la dot et du « douaire » : opération extrêmement pénible où 
le mensonge — les actes notarisé faisant défaut — leur semble une 
arme légitime. Le Fang, au reste, est palabreur de naissance, aussi 
les discussions durent-elles facilement des journées entières ; j’en 


—… connais même qui sont restées des années sans une solution définitive, 


grâce à des témoins qui ne voulaient pas comparaître. 


La vérité peut-elle du moins être établie dans la majorité des 
cas ? Cela est possible, mais après de nombreux recoupages. Cette 
lente procédure fatigue vite, on le conçoit, les patiences les mieux 
éprouvées de nos juges européens, sous un climat déjà très exerçant ; 
ils éviteront néanmoins de se contenter d’une enquête trop sommaire, 
car, faute d’avoir trouvé la solution juste, leur prestige serait diminué 
aux yeux de l’indigène. De plus, un conflit entre noirs ne s’apaisera 
jamais au détriment de la justice. 


7° Conséquences de la rupture d’alliance. — Le remboursement 

. de la « dot » constitue le signe de la rupture définitive entre familles, 
dont la séparation entraîne immédiatement celle des époux ou la 
consacre. Le foyer dissous, que deviennent les enfants ? Une formule 
très nette décide de leur avenir : « Nsua biki w’abèlæ bon », « c’est 
la dot qui garde les enfants », ils sont, de par la loi, propriété du 
possesseur de la dot. Si donc la mère veut conserver un de ses 
enfants, le mari est toujours en droit de s’y opposer, elle devra le 
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racheter en versant l’équivalent d’une « dot ». Sinon, elle perd avec 
eux tout contact. Elle est ensuite remise à ses parents dépouillée 
de toute propriété sauf sa liberté, car aucune compensation ne lui 
est consentie. Parfois même le terme juridique « sesuè », « nue », 


se vérifie à la lettre : si les habits que la femme porte sur elle au 


moment de la séparation lui ont été fournis par son mari, celui-ci 
est en droit de les exiger immédiatement. 


Dans ces violentes séparations, surtout lorsque la justice a été 
rendue avec partialité, n’est-il pas à craindre que la vengeance 
ne provoque des empoisonnements d’innocents ? La maladie et 


le manque d’hygiène n’expliquent pas seuls la proportion effrayante ® ! 


de la mortalité infantile en Afrique Équatoriale. 
Pourquoi désormais parler de condonation ? Une telle générosité 


est totalement inconnue de tribus habituées de longs siècles à la | 


seule loi du talion. Si donc le remboursement de la dot n’est pas 
possible ou n’a pas été effectué dans le délai prescrit, le mari peut 
exiger la remise d’un otage : c’est ordinairement une des femmes 
du débiteur (à savoir le tuteur de la femme séparée), voire même 
son unique épouse s’il est monogame, à moins qu’il ne consente 
à livrer une de ses sœurs ou sa propre fille. Enfin, le refus de cette 
sanction inhumaine constitue une cause de guerre entre les familles, 
hier encore alliées. Si le recours aux armes ne leur est plus possible 
depuis l’occupation européenne, le poison, par contre, est devenu 
d’un emploi plus fréquent : au fond de cette vengeance il y a un 
désir de justice. 


II. UNION CONJUGALE (ALUC) 


L'étude préliminaire de l’union juridique « Abè » était indispen- 
sable pour faire comprendre le souci des chefs de la tribu fang de 
garantir la stabilité des alliances, laissant plus de large aux lois de 
lPunion conjugale. Il nous sera désormais plus facile de saisir l’âme 
des coutumes qui la régissent. 


1° Consentement. — Dès le versement initial de la « dot », la fille 


quitte sa famille d’origine et il n’y aura pas de plus amples formalités 
pour la conclusion du mariage. Le consentement de la femme :. 


n’est, dans la majorité des cas, que la manifestation de la volonté 
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“collective. En conséquence, quelle valeur reconnaître à l’acceptation 


par une fillette d’un fiancé, qu’on pourra d’ailleurs lui refuser plus 
tard ? Mais un angoissant problème se pose dans l’intime de son 
être, le jour où, parvenue à l’âge nubile, elle se trouve au pouvoir 
d’un homme qui a plutôt l’âge d’un père que d’un époux ? 

A-t-elle du moins un recours possible lorsque la volonté du pro- 
priétaire est bien nette de ne pas lui donner d’autre parti ? La famille 
n’osera pas intervenir, crainte d’assumer la responsabilité d’une 
rupture d’alliance. Il lui reste alors un double espoir : ou se créer 
une cause de divorce, ou chercher un refuge auprès d’un tuteur 
qui acceptera, d’accord avec les parents, la charge de traiter l’affaire 
devant les juges et de verser la rançon de sa liberté. 


Après de longs siècles d’esclavage, on ne peut s’étonner si la 
femme indigène, en Afrique Équatoriale, a adopté une mentalité 
de serve et si elle se plie à l’union qui lui est imposée par la volonté 
collective. Un seul fait servira à dévoiler l’angoisse d’une multitude 
d’infortunées, condamnées à la subir toute leur vie, cet esclavage 
leur paraissant préférable à la mort qui les menace trop souvent, si 
elles essaient de reprendre leur liberté. J’ai connu une jeune femme 
de vingt-deux ans qui, après plusieurs tentatives, ne parvenant pas 
à se soustraire au pouvoir d’un vieux chef, se trancha l’index d’un 
coup de sabre pour témoigner sa répulsion et émouvoir son frère. 
Lorsque celui-ci prit à cœur la délivrance de sa sœur, la jeune femme 
disparut un certain matin : le poison avait devancé la sentence 
du juge. 


20 Remède proposé. — Une coutume dont les conséquences 
sont aussi inhumaines a-t-elle du moins profondément ému les 
pouvoirs civils ? On s’est peut-être trop contenté de plaindre quand 
il eût été plus urgent d’agir. Et cette hésitation, avant d’adopter 
une mesure générale, montre assez clairement que l’accord n'existe 
pas sur le choix du remède. 


Faut-il préconiser la suppression de la dot ? Oui, si l’on apporte 
en même temps des garanties pour la stabilité des foyers, en évitant 
Punion libre : l’expérience a montré avec quelle impressionnante 
rapidité ont disparu les races qui l’ont adoptée. Mais il est facile 
de présumer qu’une coutume millénaire, dont les racines atteignent 
des profondeurs incroyables, ne sera pas abolie par un simple 
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décret. Aussi nous préférerions une mesure qui, en protégeant 
la liberté de la fille impubère, supprime les inconvénients du mariage 
par achat ; elle a de plus l’avantage d’avoir été expérimentée et de 


ne pas heurter le fonds de la mentalité indigène et de ne pas détruire 


sa conception du contrat d’alliance. Il suffirait de fixer que la 
« dot » initiale ne pourra être versée avant un âge minimum, et de 
déterminer un taux uniforme valable pour toute la tribu. Ensuite, 
considérer le contrat d’alliance, conclu dans ces conditions, comme 
une simple promesse de mariage jusqu’au jour de la célébration 
proprement dite de celui-ci par l’échange du consentement, devant 
l'officier public, et l’inscription du contrat dans les registres de 
l'Administration. 

Ce remède, moins odieux que l’abolition de la dot, supprime 
les abus du mariage par achat ; il serait d’application facile et garan- 
tirait la liberté de la femme sans nuire à la stabilité des foyers. Autre 
conséquence heureuse : pareille décision faciliterait notablement 
la réalisation d’un état civil en Afrique Équatoriale. 


3° Liberté de la veuve. — La liberté de la femme est encore en 
danger après la mort de son mari. De droit, elle devient la propriété 
du frère du défunt, auquel incombe le soin de son entretien et revient 
le pouvoir d’en faire son épouse. En cas de refus de l’une des parties, 
la veuve sera invitée à se choisir un mari dans le clan du défunt ; 
seule l’impossibilité de lui trouver un conjoint autoriserait sa famille 
d’origine à la reprendre et même alors, pour ne pas briser l’alliance, 
on essayera de lui trouver une remplaçante. 


La suppression de cette coutume serait l’équivalent de l’abolition 
de la loi du Lévirat chez les Juifs. Ne semble-t-il pas plus normal 
de laisser jouer la coutume, en veillant à ce que la liberté de la veuve 
soit respectée lors de son nouveau choix ? La diminution de la dot, 
proportionnée à la durée de la première union, ou sa suppression 
totale ne favorisent pas la femme ; elles constituent, par contre, 
aux yeux de l’indigène, une véritable injustice vis-à-vis de la famille 
du défunt. On n’aura pas de peine à comprendre cette mentalité, 
si l’on tient compte de ce que nous avons dit concernant l’alliance. 


Une mesure qui fixerait un délai convenable pour le rem- 
boursement de la dot, lorsque la veuve ne peut pas se remarier 
dans la famille de son premier mari et que le nouveau pré- 
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"tendant est pauvre, offrirait le double avantage de respecter 
une des coutumes les plus enracinées et de contenter les deux 
groupes. 

à 4° Mariage par adoption. — Il nous reste à étudier la valeur des 
unions par adoption. Au jeune homme privé de ses parents ou délaissé 
par eux, s’offre le choix ou de mener une vie vagabonde ou de se 
faire admettre dans une famille par adoption. Celle-ci exigeait des 
garanties réciproques, l’expérience les a dictées. Le protégé sera 
soumis, au préalable, à une longue épreuve : pour marquer le chan- 
gement de famille, il devra renoncer à son nom d’origine et ce sacrifice 
initial est toujours pénible ; plusieurs préfèrent demeurer orphelins 
pour ne pas renoncer au nom de leur père. Afin de sonder son atta- 
chement à sa famille adoptive, on lui confiera les commissions les 
plus pénibles ; il s’en acquittera ordinairement avec un réel courage, 
car, au cours de sa longue probation, il garde l’espoir de se faire 
bientôt payer une compagne. Cette dernière formalité consacre 
son adoption définitive. 

Après une trop longue contrainte, le relâchement ne sera-t-il 
pas rapide et, une fois marié, le jeune homme ne risque-t-il pas 
d’être moins facile à guider ? Certes, il essaierait bien vite de 
reprendre son indépendance si son tuteur n’avait contre lui un 
recours efficace, celui de reprendre la femme qu’il lui avait donnée. 
Ce droit est prévu et consacré par la coutume et, de ce fait, l’adoption 
est un réel servage dont la conséquence est de maintenir, toute leur 
vie, le mari et sa femme en état de minorité. 

Quel espoir envisager, en cas de différend grave, si la réconci- 
liation n’est pas possible ? Le fils adoptif peut, d’entente avec sa 
femme, essayer de réunir la somme nécessaire pour se soustraire 
à l'autorité du tuteur. Mais, à moins d’être assurés de la complicité 
des parents de la femme et certains de l’appui solide de plusieurs 
chefs, pareille tentative serait témérité ; aussi le jeune couple aura 
souvent avantage à subir un servage mitigé, à moins de risquer leur 
vie ou de se résoudre à la séparation. 

Au stade actuel de l’évolution du Gabon, la suppression de 
l'adoption jetterait un trouble sérieux dans la société indigène ; 
ne semble-t-il pas, dès lors, plus sage de lui fixer des règles juri- 
diques qui garantiraient la liberté des époux sans abolir lautorité 
de leur tuteur ? 
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III. LE DROIT COUTUMIER ET LE DIVORCE 


Nous avons marqué, avec toute la netteté désirable, l'intérêt 
constant qui anime les contrats matrimoniaux de la tribu Fang : 


assurer à son clan des alliances fécondes et durables, aux dépens Lé 


même de la liberté de la femme et parfois de celle de son conjoint. 


Pour plus de lumière, il nous reste à signaler deux cas de divorce, 
l’alliance demeurant sauve : à savoir l’incompatibilité des caractères 
et la maladie prolongée de l’un des conjoints. 

Malgré l'épreuve mutuelle qui précède ordinairement les unions 
(la femme ayant demeuré dans la famille plusieurs années avant 
son mariage), l’expérience de la vie commune dévoilera souvent 
une forte incompatibilité de caractère entre les deux époux. La 
bonne solution consisterait alors dans un amendement de l’une 
et l’autre partie, mais pareille ascèse n’est pas encore connue de nos 
peuplades d’Afrique Équatoriale. Les incidents fâcheux se pro- 
duisant nombreux, sans intervention de la famille de la femme, 
il est à présumer que l’alliance elle-même ne tiendra pas. Lorsque 
les parents ne sont pas complices, une double solution est possible : 
ou bien ceux-ci reprendront leur fille et donneront une autre à la 
place, ou bien l’épouse acceptera comme nouveau conjoint un des 
frères ou cousins du premier mari. 

Celui-ci est-il atteint d’une maladie dont il n’entrevoit pas la 
guérison, le droit lui concède le pouvoir de confier son épouse à 
l'un de ses proches ; personne cependant ne peut l’y contraindre, 
mais la fidélité de la femme pendant de longues années n’étant 


qu’une exception héroïque, le malade est moralement obligé de céder 


ses droits à un membre de sa famille. 

Le cas de maladie chez l’épouse aura une autre solution, s’il se 
présente avant la cohabitation ou se déclare au contraire au cours 
de l’union. Malade avant d’avoir cohabité avec son mari, la fille est 
remise à ses parents pour les soins que réclame son état de santé ; 
si la guérison n’est pas probable et qu’une autre femme ne peut 
être donnée en échange, l’alliance sera sacrifiée à l'intérêt et la 
« dot » remboursée. Par contre, toute maladie survenue après la 
cohabitation recevra les soins nécessaires des familles des deux 
conjoints. Toutefois, à la mort de l’épouse, le mari n’a aucun droit 
de réclamer une compensation ; mais si l’alliance a été pacifique, 
il la continuera en achetant une autre fille de la même tribu. 
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Ce que nous avons dit précédemment permet de répondre à 
la question qui se pose désormais spontanément : dans un pareil 
servage, la femme africaine conserve-t-elle quelque dignité et la 
fidélité est-elle, chez ces peuplades, une vertu conjugale ? 

La femme est considérée en fonction de sa fécondité et, avant 
l'occupation européenne, sa fidélité était garantie par les sanctions 
cruelles que permettait au mari le Droit Coutumier. Ainsi, l’épouse 
infidèle pouvait être donnée en spectacle à la foule, dépouillée de 
tout vêtement, après une flagellation préalable, où la colère ne 
connaît plus de mesure. Liée parfois à un arbre flexible, elle était 
soumise aux piqûres des moustiques pendant la nuit, ou bien exposée 
sous un soleil de plomb aux morsures des fourmis. 


La suppression de mesures si barbares s’imposait, mais se 
contenter de faire du divorce une punition moins brutale de l’adultère 
ou d'imposer au coupable une amende infime constituerait, en Afrique 
Équatoriale, un véritable désastre. Si les législateurs n’y portent 
un prompt remède, demain l’union libre existera avec tous ses 
désordres sociaux. Ces tribus ont résisté à des siècles d’esclavage ; 
lunion libre, en moins de cent ans, a fait disparaître les races qui 
en ont fait l’essai : les Mpongwés, les Orungus et bientôt les Nkomis 
auront leur sort lamentable. L’instabilité des foyers est en effet, 
autant que la polygamie, une cause de mort. Telle fut la seule réponse 
que je fis à la réflexion suivante d’un indigène cultivé et partisan 
de l’union libre : « Chez vous, la femme est un loyer ; chez les Fangs, 
* elle constitue une propriété ». À tout considérer, la propriété, avec 
le servage qu’elle comporte, est moins désastreuse que le loyer 
qui achemine ces tribus à la mort. 

Le salut de l’Afrique ne réside ni dans l’union libre ni dans la 
polygamie, mais dans le respect de la personne humaine et des lois 
que Dieu a établies comme sauvegarde de l’union de l’homme 
et de la femme. 

E. PHiLtPPOT, C. s. sp. 


(A suivre.) 
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CONTES CANAQUES : 


III 
LE TOTOPIOK ET LE KUKUPI ? 


Un homme alla chasser le cochon sauvage. Son chien ayant attrapé 
un « Kukupi », il ne lui laissa pas le temps de la tuer : il la saisit et 
l’emporta, accrochée au bout de sa lance. 

Sur son chemin, se dressait un gros «Kapiak» (arbre à pain), appartenant 
au Totopiok. Il y grimpa, tenant toujours son oiseau et cueillit des fruits. 
Mais une feuille se détacha de l’arbre et vola jusqu’à la caverne du Toto- 
piok pour lui donner l’alarme. Le Totopiok, l’apercevant, lui demanda : 
« Qui t’a détachée ? — Un oiseau ? » Et la feuille continua à tournoyer. 
Le Totopiok insista : « Un homme » ? Et la feuille tomba à terre. 

Le Totopiok courut aussitôt à son arbre et interpella le voleur : « Qui 
t’a permis de prendre les Kapiak ? Ne sais-tu pas qu’ils sont taboués ? » 
Le voleur dit « Tant pis pour le tabou, je n’ai pris que quelques fruits, 
et il y en a encore des quantités sur l’arbre ! » Le Totopiok se fâcha : 
« Ne parle pas trop ! Descends, nous allons nous battre ! » 

L’homme détacha son Kukupi et dit : « Mon vieux, je ne descends 
pas, je saute ! » — « Où veux-tu sauter ? » interrogea le Totopiok. — 
« Range-toi là ! » dit l’autre, et il lanca son oiseau du côté opposé. Et 
le Totopiok se mit à sa poursuite, loin, très loin. Alors l’homme ramassa 
ses Kapiak, et s’en alla. 

Le Totopiok, ne pouvant rattraper le Kukupi, se dit : « Diable, cet 
homme court rudement bien, je suis éreinté ! » 

Le Totopiok rentra dans sa caverne et l’homme à son village ; et le 
petit frère de ce dernier demanda : « Où as-tu pris ces Kapiak ? » — 
« Ce sont ceux du Totopiok ; il m’en veut maintenant parce que je lui ai 
joué un tour avec le Kukupi. » — « Demain, j'irai en ramasser, moi aussi », 


1. Cf. Études Missionnatres, t. III, n° 3, p. 198-206 ; n° 4, p. 286-293. 
2. Kukupi : petite poule sauvage. Totopiok : un esprit de la forêt. 
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dit le petit. — « Attrape d’abord un Kukupi vivant », lui conseilla son 
Hirère: 


Le lendemain, le jeune homme, ayant saisi un Kukupi vivant, s’en 
alla grinper au Kapiak. Mais une feuille s’en détacha et vola chez le 


— Totopiok, qui, l’apercevant, demanda : « Qui t’a détachée ? Un oiseau ? » 


Et la feuille tournoyait toujours. « Un homme, alors ? » Et la feuille 
s’abattit. Le Totopiok courut à son arbre, et croyant avoir affaire au 
même voleur que la veille : « Ah ! te voilà encore ! C’est toi qui me vole 
toujours mes Kapiak ! Descends que nous nous mesurions ! » Le jeune 
homme détacha aussitôt son oiseau, sans remarquer qu’il était crevé 
depuis longtemps, et dit : « Tant pis, je ne descends pas, je saute ! » — 
« Où veux-tu sauter ? » demanda le Totopiok. « Range-toi de ce côté-là ! » 
dit l’autre qui lança le Kukupi du côté opposé. Le Totopiok courut, 
et voyant l’oiseau crevé : « Ah ! oui, c’est ainsi que tu m’as joué le tour ; 
ce n’était qu’un Kukupi que je poursuivais hier ! Alors je rentre chez 
moi ! » Et faisant semblant de s’en aller, il fit un détour pour venir se 
blottir derrière le Kapiak. 


Le jeune homme s’était mis à descendre ; arrivé à moitié chemin, il 
regarda en bas et ne voyant rien il sauta. Le Totopiok se mit à tousser 
et dit : « C’est moi ; maintenant, nous allons nous mesurer ! » Et le combat 
commença ; ils se battirent tant que tout le taillis autour de l’arbre fut 
piétiné. Le jeune homme étant épuisé, le Totopiok l’acheva. Il le mit en 
pièces et le dévora, après avoir toutefois jeté le fiel par terre. 


Mais une feuille du Kapiak se détacha et vola chez le frère de la 
victime, qui interrogea : « Mon frère est mort ? » Et la feuille s’abattit. 
Il alla voir le lieu du combat, l’herbe piétinée, et trouvant le fiel, il pleura. 
Ayant pris le fiel, il l’emporta et alla le déposer au pied d’une orchidée 
qui croissait sur le tronc d’un gros arbre ; un mois après, le fiel donna 
naissance à un œuf, qui, un mois après également, laissa éclore un Kaokao 
(espèce de petit corbeau). Le kaokao, devenu grand, alla chez l’homme 
qui lui dit : « Vas voir si le Totopiok qui a tué mon frère est chez lui ! » 
Le kaokao ayant rapporté une réponse affirmative, l’homme envoya 
du bétel 1 à ses amis, pour les inviter à aller tuer son ennemi. Ils y allèrent 
et tuèrent le Totopiok dans son jardin, ainsi que sa femme. Alors les 
autres Totopioks l’ayant su, s’envoyèrent réciproquement du bétel, 
pour s’encourager à la vengeance. Ils allèrent donc attaquer l’homme et 
ses amis, et ils y allèrent à plusieurs reprises, mais à chaque fois ils furent 
battus et décimés. 


x, Toute invitation importante (danse, festin, guerre), se fait par l’envoi d'un régime 
de l’aréquier (noix de bétel). Pour « faire du bétel », on mâche l’amande de la noix d’arec 
avec le chaton ou la feuille du bétel (qui est une liane qui pousse dans la forêt) trempée dans 
la chaux. 
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LE TOTOPIOK ET LES ENFANTS 


Les gens étaient partis au travail, et les enfants étaient restés seuls 


* 


au village. 
Le Totopiok vint : il entendit les enfants qui riaient et s’amusaient. 
— « Qu'est-ce qui est là ? » — « C’est nous ici ! Qui es-tu ? » — « Je suis 


votre grand-père ! » 
Le Totopiok entra dans la maison des hommes ! où se trouvaient 


les enfants et demanda des taros cuits. « Voilà tous nos taros ! » dirent 
les gamins, et ils lui en donnèrent un morceau. Le Totopiok le mangea : 
« Il n’y a pas un autre morceau ? » — « Il y en a encore ! » — « Alors, 


donnez à votre grand-papa qui a grande faim ! » — Et il mangea encore ; 
puis : « Savez-vous comment on fait pour briser un bras », demanda-t-il 


tout à coup. Cette question éveilla l’attention des enfants ; alors ils se 


mirent à se faire ployer les bras les uns aux autres, et ils gardèrent leurs 
bras à dessein dans cette position comme s’ils étaient réellement brisés 2. 
L’un d’eux cependant, pour donner le change au Totopiok, raidissait 
son bras et faisait semblant de résister. Alors le Totopiok s’approcha 
et lui ploya les deux bras malgré sa résistance, et il ploya les deux bras 
et les deux jambes à tous, qui se maïntinrent dans cette position. Il les 
enferma solidement dans un panier et les emporta pour aller les cuire 
dans sa caverne. « Voilà de bons légumes frais, dit sa femme, toute joyeuse ; 
mais qu’allons-nous manger avec ? Nos taros sont dans la forêt ! » Elle 
voulait parler des fruits de banian dont les Totopiok se nourrissent. 
« Allons tous les deux en chercher ! » dit-elle à son mari. Ils laissèrent 
le panier sur l’étagère et partirent. Les enfants, heureusement, avaient 
apporté leur kehu (coquille servant de couteau) ; ils brisèrent donc le 
panier, le remplirent de pierres très lourdes et s’en allèrent. Ils racontèrent 
à leurs gens ce qui leur était arrivé : « Mais, demandèrent-ils, quel est 
donc cet homme qui a voulu nous briser les bras ? Il est maigre, avec 
de grandes jambes et de grands bras et de longs poils. » Et les gens devi- 
nèrent de suite le Totopiok. S’étant fait donner tous les détails, et indiquer 
par où cet homme était passé, ils repartirent le lendemain dans les plan- 
tations après avoir laissé l’un des leurs en faction. 

Les deux Totopioks, pendant ce temps-là, étaient revenus avec 
leur cueillette de fruits, qu’ils se hâtèrent de faire cuire dans la marmite ; 
et ils voulurent y verser aussi le contenu du panier, mais, malheur, les 
pierres, en tombant, brisèrent la marmite, à la grande fureur des Toto- 
pioks : « Toi, tu as voulu te moquer de moi avec tes pierres ! » dit la 
femme à son mari. 


1. Maison réservée aux jeunes garçons et aux célibataires. 
2. Le totopiok, lui, se figurait évidemment que les bras étaient réellement brisés. 
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Le Totopiok retourna donc au village ; et la même scène se repro- 
‘duisit exactement comme la première fois. L’homme en faction se rendit 
compte de tout ; il vit le Totopiok briser les bras des enfants, et les mettre 
‘dans son panier, et les emporter. 

Arrivant à sa caverne, le Totopiok posa son panier sur l’étagère 
et alla chercher sa femme qui était partie dans la forêt. Pendant ce temps, 
les enfants coupèrent le panier avec leur kehu et s’enfuirent, non sans 
avoir remis des pierres à leur place. Les Totopioks revinrent et brisèrent 
une fois de plus leur marmite. Ils étaient en train de se livrer à leur colère, 
quand les hommes des plantations, alertés, arrivèrent en se dissimulant : 
« C’est bien un Totopiok, ce n’est pas un homme ! » se dirent-ils. Et ils 
se promirent de veiller tous ensemble le lendemain. 

Le jour suivant, les femmes partirent au travail ; les hommes se 
postèrent, les uns sur le chemin, les autres dans la maison des enfants 
où ceux-ci restèrent à s’amuser. Le Totopiok s’amena, posa encore les 
mêmes questions, entra, brisa les bras et les jambes des enfants, qui, 
une fois dans le panier, se mirent à faire semblant de pleurer. Le Toto- 
piok allait les charger sur son épaule, quand il reçut une décharge de 
flèches ; laissant tomber son panier, il s’enfuit, les flèches encore plantées 
dans ses jambes. Mais il fut achevé par ceux qui lui barraïent le chemin. 


LA VIEILLE 


C'était une très vieille femme, renommée pour sa méchanceté et son 
habileté féroce à tuer les gens et les dévorer. Ceux qui s’aventuraient dans 
ses parages, elle ne les ratait jamais. 

Une fois seulement, elle se laissa rouler par un pauvre petit rat, et 
manqua son coup. 

Des hommes étaient allés pêcher le thon, la nuit : il leur avait fallu 
aller si loin que le courant les prit et leur fit perdre la route. Ils ne savaient 
où aborder, ne reconnaissant pas la côte. La nuit était sombre et pluvieuse, 
et ils grelottaient. Enfin, une lumière leur apparut : c’était la vieille 
couchée sur le rivage : « Kan 1 belong him he come up ; now he light 
all same fire. » — Les hommes se dirent : « C’est un village, il y a du feu, 
abordons ; qui sait si ce n’est pas notre village. » Ils ramèrent joyeusement 
et abordèrent. Ils saisissaient déjà le canot pour le transporter, quand 
ils virent un rat en sortir : ils le chassèrent à coups de rame, puis mirent 
leur canot en sûreté. Ils se hâtaient pour aller se chauffer. Ils se dirigèrent 
vers la lumière aperçue et voulurent y allumer leur pipe. La vieille qui 
dormait se réveilla en sursaut : « Qui est là ? » — « C’est nous ici ! » — 
« D’où venez-vous ? » — « Nous étions perdus en mer et nous avons 


1. Parties sexuelles de la femme, en pidgin-english. 
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abordé ici ! » — « Mais, vous autres, vous êtes mes parents ! Venez vite 
chez moi. Demain, vous repartirez avec le soleil ! » 

La vieille n’avait plus de taros : « Tant pis, dormez comme cela, 
demain j'irai vous chercher des taros ! » Au moment où ils allaient dormir, 
voici le rat qui s’amène ; lui connaissait la vieille et il leur conseilla de se 
tenir sur leurs gardes. 

Au matin, la vieille leur dit : « Restez ici, vous autres, je m’en vais 
chercher des taros. » La vieille s’éloigna après avoir solidement fermé la 
porte. « Nous voilà en prison, dit le rat ; vous qui vouliez me tuer à coups 
de rame, vous allez voir ! » Et il se mit à creuser un trou sous le mur. 

Il creusa, creusa, et enfin put sortir. Vite il courut dans la direction 
du jardin de la vieille, pendant que les hommes essayaient eux aussi 
de pratiquer une issue. Il rencontra la femme sur le chemin, lui sauta 
sur les courroies qu’elle portait sur son dos et les lui grignota, sans qu’elle 
ne s’en aperçoive, puis il revint presser ses amis et les aider un peu. Après 
quoi, il partit rejoindre la vieille, lui sauta sur le dos, et lui grignota 
ses courroies. Elle crut qu’elles s’étaient brisées d’elles-mêmes. 

Les hommes travaillaient à leur souterrain ; le rat étant revenu les 
encouragea : « Hâtez-vous, la vieille arrive au jardin et va prendre ses 
taros. » Les ayant aidés encore, il fila aux plantations, trouva les courroies 
que la femme avait déposées à terre, les cassa de nouveau et retourna 
aux hommes : « Hâtez-vous, elle a pris ses taros maintenant et va revenir l » 

Il les aida un peu et courut de nouveau. La vieille préparaït sa charge ; 
le rat attendit qu’elle ait pris sa charge sur le dos, puis il lui sauta dessus 
et cassa les courroies. « Ma charge est trop lourde », pensa la vieille. 

Le rat revint en vitesse : « La vieille est proche. » Il aida un peu ses 
amis et alla rejoindre la vieille à moitié chemin. Ayant grignoté les 
courroies, il trotta vers ses amis : « Hâtez-vous, elle arrive maintenant ! » 

Le trou était fini : les hommes ayant pu enfin sortir, allèrent au rivage 
pour mettre le canot à la mer. 

Pendant ce temps, le rat essaya une fois de plus de RES la vieille 
en lui brisant ses courroies ; il s’introduisit dans la maison par le trou, 
et se mit à parler tout seul pour donner le change à la vieille. Celle-ci 
arriva : « Etes-vous encore là, espèces de foies durs à manger ! » Le rat 
dit : « Oui, nous sommes là ; ouvrez la porte que nous sortions ! » — « C’est 
bien, répondit-elle, attendez un peu. » 

Les hommes, assis déjà dans le canot, ne faisaient pas de bruit. La 
vieille regarda dans sa maison : elle était vide ! Le rat était allé se poser 
sur le bout du canot. « Nous sommes ici, crièrent les hommes, pourquoi 
avez-vous voulu nous tromper ? » — Alors la vieille prit vite une longue 
corde à nœud coulant, pour prendre le canot au lazzo et l’attirer. Ce 
n’était pas sa première expérience. Elle lança sa corde, mais le rat sauta 
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… dessus et la coupa à coups de dents. Les hommes ramaient ferme. Elle 
lança de nouveau sa corde que le rat coupa encore. Une troisième fois 


la vieille ne put atteindre le canot. Et les hommes se mirent à chanter en 


ramant en cadence. Mais la vieille délirait de colère. Les rameurs arrivèrent 
enfin à leur village. 

Ils préparèrent un grand repas en l’honneur du rat qu’ils firent asseoir 
au-dessus de l’estrade, où étaient exposés tous les aliments. Mais s’étant 
aperçus que le rat semait des crottes partout sur les nourritures, ils se 
fâchèrent et crièrent au rat : « Descends à terre ! » Et ils lui servirent là 
son repas. 


LE DÉVOUEMENT DE NA KIAO : 


La petite Hugen s’en allait, avec les autres jeunes filles, puiser de 
Peau à la rivière. Chacune portait sur son dos une charge de calebasses, 
que de larges courroies en écorce de bananier liaient solidement ensemble, 
Or, voici qu’une longue liane pendait sur le milieu du chemin ; Hugen, 
lPapercevant, pensa qu’elle descendait de l’arbre voisin, et, déposant 
sa charge, elle alla s’y balancer. Et les autres la regardaient ; s’étant 
balancée une fois et reposée un peu, elle se pendit de nouveau à la corde, 
et voici que tout à coup la corde se mit à monter, monter, et Hugen avec 
elle ; et ses compagnes la regardaient monter, se demandant : « Où donc 
va-t-elle comme cela ! » Et elles la virent qui entrait dans les nuages. 

« Où est passée Hugen ? » demanda sa mère aux jeunes filles qui reve- 
naient de la rivière. — « Une longue liane l’a tirée et emportée jusque dans 
les nuages ! » dirent-elles. Et la mère pleura son enfant. 

Deux jours après, les malheureux conviaient à un grand festin tous 
les membres de la famille, et les supplièrent de se mettre à la recherche 
de leur enfant. Le repas terminé, l’on s’aperçut que l’un des convives, 
Na Kiao 1 n’avait rien mangé. Na Kiao expliqua alors que ne se sentant 
pas de force à s’élever si haut dans le ciel, elle n’avait pas jugé opportun 
de prendre sa part du festin. Et les autres oiseaux se moquèrent d’elle, 
et lui jetant à la tête les restants de la table, ils lui dirent : « Tu n’es bonne 
qu’à manger de la m... ! » Ils se réunirent sur un grand arbre avant d’entre- 
prendre l’expédition. Et ce fut le pigeon, qui, le premier, tenta la chance : 
il monta, monta, jusque près des nuages, mais, épuisé, il descendit. Le 
« manu », le grand aigle partit ; il monta, monta, plus haut encore que 
le pigeon, mais dut revenir bredouille. Le hornbill ?, lourdeau avec son 
gros bec, se lança à son tour, sans aller bien loin. Tous les petits oiseaux 


1. Kiaos : autre espèce de poule sauvage, c’est elle qui pond de si gros œufs allongés, 
de la grosseur au moins d’un œuf de canne. 
2. Nonoh en langue indigène. . 
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s’y mirent eux aussi, mais ce fut en vain. Na Kiao, du pied de l’arbre, 
leur dit : « C’est votre affaire à vous autres d’aller là-haut ; moi, est-ce que 
je puis même voler ? Aussi n’ai-je rien accepté au repas ! » Et les parents 
de Hugen regardèrent, et virent que déjà tous les oiseaux avaient essayé 
sans succès. Ils n’avaient plus d’espoir maintenant, n’osant compter sur 
Na Kiao. Et ils se mirent à pleurer. 

Na Kiao, réfléchissant, se disait : « Il ne faudrait pas qu’on se moque 
de moi ! » — Et regardant vers le village d’en haut : « Ce n’est pourtant 
pas si loin qe cela ! Comment se fait-il qu’eux autres n’aient pas pu 
y parvenir ? » Les autres oiseaux, moqueurs, disaient aux parents de. 
Hugen : « C’est bien en pure perte que vous avez fait un festin ! » Alors 
Na Kiao alla se joindre à eux sur l’arbre et les oiseaux disaient en la 
regardant : « Elle peut bien essayer, elle aussi, elle n’est pas capable d’y 
arriver |! » — « Quoi donc, s’écria Na Kiao, est-ce que j’ai mangé, moi ? 
Si je n’y réussis pas, tant pis, il n’y aura rien de perdu ! » Et aussitôt, elle 
s’élança en chantant. 

Et elle piqua droit au village où se trouvait Hugen, là où s’apercevait 
une porte. Elle rôda d’abord aux alentours, essayant de distinguer la 
voix de la jeune fille. Précisément, quelqu’un de l’endroit se mit à pro- 
noncer son nom : « C’est cela,.se dit Na Kiao, Hugen est ici. » Et elle 
se mit à chanter, en « Sonos » : « Eiou, eiou, Hugen, Hugen... 1 ! » 

Les gens de l’endroit ne comprirent pas, mais Hugen se demandait 
qui pouvait bien l’appeler ainsi, dans son propre langage. Na Kiao se 
fit de nouveau entendre : « C’est sûrement quequ’un de mon village, 
se dit Hugen, car il prononce mon nom. » Et Na Kiao se fit entendre une 
troisième fois. N°y tenant plus, Hugen dit aux gens : « J’ai mal au ventre, 
je vais dans la forêt ! » Et, ayant découvert Na Kiao, elle s’émut et lui 
demanda comment elle avait pu arriver, alors que personne ne la savait 
ici. Et Na Kiao lui raconta l’histoire du festin, dont elle s’était abstenue 
elle-même, et les moqueries que lui avaient prodiguées les autres. « Et 
toi, demanda à son tour Na Kiao, comment es-tu venue ici ? » Et Hugen 
raconta comment la liane l’avait attirée. 

Mais Na Kiao lui dit : « Amène-toi vite, il nous faut descendre ! » 
Et, la prenant sur son cou, ils se mirent à descendre tous les deux ; et 
les autres oiseaux les apercevant se mirent à pousser des cris de surprise 
et de dépit. Na Kiao alla se poser sur l’arbre d’où elle était partie et chanta 
de nouveau : « Eiou, eiou, Hugen, Hugen ! » pour que les parents 
l’entendent. Ceux-ci, en effet, qui se trouvaient aux plantations, ayant 
entendu quelque chose, dirent aux autres : « Ne faites pas de bruit ! 
Ecoutez ! Quelqu’un prononce le nom de Hugen ! » Ils coururent au 
village et Na Kiao se mit à chanter de nouveau. Relevant la tête, ils virent 


1. Paroles qui imitent assez bien le chant de la petite poule sauvage. 
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Na Kiao sur une branche et Hugen sur une autre. « Notre enfant ! » 
s’écrièrent-ils. Et ils pleurèrent de joie. Alors Na Kiao, saisissant la liane 
qui avait emporté Hugen, tira si fort dessus qu’elle se rompit en haut 
et tomba sur l’arbre, où elle s’accrocha d’un bout et de l’autre se laissa 
pendre à terre. Puis Na Kiao, prenant Hugen sur son cou, descendit de 
Parbre. 

Les parents firent un grand festin pour tous les deux; maïs, cette fois-ci, 
les autres oiseaux n’y furent pas invités ! 


KOKOROHU ET LES ENFANTS 


Kokorohu avait enfoui des bananes en terre pour les faire mûrir !, 
Les enfants n’en savaient rien. 

Ceux-ci prirent un jour leurs arcs et leurs flèches taillées dans la 
côte des feuilles de sagoutier, et partirent dans la forêt. Chemin faisant, 
ils s’amusaient à viser des bananiers sauvages et à tuer de petits lézards. 
Or la flèche de l’un d’eux vint à tomber sur la cachette aux bananes ; 
en retirant sa flèche, il sentit qu’elle avait une odeur spéciale. Qu'est-ce 
que ça pouvait être ? 

Et tous de se mettre à fouiller la terre. — « Des bananes ! s’écrièrent-ils 
joyeusement ; à qui peuvent-elles bien appartenir ? Mangeons-les, tant 
pis ! » Ils mangèrent les grosses, remplirent le trou de leurs excréments, 
et, après avoir remis par-dessus les plus petites bananes, ils recouvrirent 
soigneusement le trou, comme ils l’avaient trouvé. 

À ce moment, ils entendirent Kokorohu qui s’amenait en chantant 
pour manger ses bananes. Ils se hâtèrent donc de fuir et allèrent grimper 
sur un grand banian. Kokorohu arriva en chantant, et fit ainsi plusieurs 
fois le tour de sa cachette. Puis il s’assit et plongea son bras dans le trou : 
« Aïe, elles sont toutes pourries, je suis venu trop tard ! » Il prit néanmoins 
les petites pour les manger et s’apercevant de leur odeur curieuse : « Ce 
ne sont pas des bananes, mais des excréments ! » En même temps, il vit 
les épluchures et fut fort en colère. Ayant suivi les traces des voleurs, 
il arriva au banian et vit les trois gamins qui riaient et se moquaient de lui : 
« Ah ! c’est vous qui m’avez volé ! Avez-vous des « kehu » ici 2? » — « J’en ai 
un », dit l’un d’eux. — « Alors, jette-le moi », dit Kokorohu. Le gamin le jeta 
et Kokorohu le prit et le brisa entre ses dents. « Et toi ? » — Le deuxième 
gamin lui jeta son kehu, qui fut aussitôt broyé entre les puissantes dents. 
« Et toi ? » demanda Kokorohu au plus petit. — « Je n’en ai pas », répondit 
celui-ci, pendant qu’il dissimulait son kehu entre ses cuisses. « C’est fini ? 


1. Façon indigène de faire mûrir les fruits qu’ils cueillent souvent trop verts de peur 
qu'ils ne soient volés. 
2. Kehu, petit coquillage servant de couteau; 
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interrogea Kokorohu... Alors ouvrez tous la bouche que je voie un peu ! » 
Tous ouvrirent la bouche, secouèrent leur chevelure et étendirent les 
mains pour prouver qu'ils ne mentaient pas. « C’est bien, dit Kokorohu ; 
et maintenant que l’un de vous trois saute ! » Le plus grand sauta et 
Kokorohu le recevant dans sa bouche l’avala. « À un autre ! » cria Koko- 
rohu. Et un deuxième sauta et fut de même englouti. « À toi, maintenant », 
dit Kokorohu au plus petit. Et le petit sauta, qui fut avalé ainsi que son 
kehu. 

Kokorohu s’en alla en jouant de la flûte 1. Et les trois gamins étaient 
très anxieux. « As-tu un kehu ? » demanda l’un à son voisin. — « Je n’en 
ai pas plus que toi », lui répondit-il. — « Et toi le petit, en as-tu un ? » 
— « C'était à vous autres d’y penser, dit celui-ci, vous, vous êtes grands, 
moi je ne suis qu’un petit garçon; mais j’en ai un quand même; seulement, 
s’il se casse, nous sommes attrapés ! » Et ils se mirent à taillader le ventre 
de Kokorohu. Ce dernier ressentit bientôt une vive douleur et courant 
chez sa mère, lui dit : « J’ai terriblement mal au ventre, chauffe vite des 
pierres ! » La mère fit du feu, pendant que les gamins travaillaient ferme 
à se frayer une issue. . 

Et la mère demanda à son fils : « Allons, dis-moi franchement ce qui 
te fait souffrir ; qu’as-tu donc mangé ? » — « J’ai mangé des oamoa qui 
n’étaient pas mûres », répondit Kokorohu. (Oamoa, petites pommes 
du pays.) Les pierres allaient être chaudes. « Faites bien attention à ce que 
Kokorohu va avaler ! » dit aux autres le plus grand des trois gamins. 
Mais Kokorohu souffrait de plus en plus et il pressait sa mère. Celle-ci 
prit donc une pierre chaude.et la lança dans la bouche de Kokorohu qui 
lavala, et les gamins se rangèrent vivement pour la laisser passer. La 
mère en lança une deuxième, qu’ils évitèrent de même et une troisième. 
Et les gamins s’acharnaient à leur ouvrage : enfin une issue s’ouvrit, et 
ils sautèrent dehors l’un après l’autre. « Ah ! bien, voilà donc ce que tu 
avais dans le ventre ! Et toi qui me racontais que c’était des fruits verts l» 
Mais l’un des gamins avait déjà assomé Kokorohu et les deux autres 
poursuivaient la vieille qui fuyait ; ils la saisirent et la tuèrent. Puis tous 
les trois rentrèrent fièrement chez eux et racontèrent leur histoire. 


* 
* * 
N.-B. — Cette histoire, que l’on rencontre dans toutes les tribus de 
Buka, sous une forme ou sous une autre, ne rappelle-t-elle pas l’histoire 
du grand Lustucru de chez nous ? Sur le chemin allant de Gagan à 


1. Cet instrument est fait de plusieurs petits tubes de bambou (10 à 15 centimètres de 
long), les uns ouverts d’un bout, les autres ouverts des deux bouts, tous en nombre égal — 
et réunis par des ficelles —, C’est ce que j'appelle incorrectement flûte, les indigènes appellent 
cela Kohè sur toute la côte et Nahat ici. 
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Gogohe, on peut voir un énorme bloc de pierre de corail, ayant la forme 
d’un gros tronc d’arbre et montrant, comme une blessure béante, une 
profonde cavité en son milieu : c’est, disent les gens, Kokorohu pétrifié, 
montrant la blessure que lui firent les trois gamins. 


LE TOTOPIOK ET L'ENFANT 


Un beau matin, deux frères s’en allèrent à la chasse aux opossums 
et s’en revinrent le soir, chargés de leur gibier. On fit cuire les opossums 
et le grand frère déclara à l’autre que les entrailles 1 lui étaient réservées. 

- Mais quand le petit voulut prendre sa part il s’aperçut que sa mère 
l’avait déjà mangée. Et il se mit à pleurer et à hurler ? jusque bien avant 
dans la nuit. On essaya en vain de le faire rentrer à l’intérieur de la maison : 
il alla se coucher sur le banc à l’entrée de la case. La porte resta fermée. 
Sur ces entrefaites, le Totopiok, venant de très loin, arriva en même 
temps que le vent et la pluie. Il trouva le jeune frère endormi sur le banc 
et se dit : « C’est bien, voilà des légumes % pour moi ! » Et d’un coup, 
il saisit l’enfant et l’emporta avec son lit pour ne pas le réveiller. Il l’'emporta 
loin, dans la direction de sa caverne. Mais dans la forêt, le lit s’accrocha 
à une liane, qui, écorchée, laissa couler sa sève dans les yeux de l’enfant 
qui se réveilla, et regarda tout hébété autour de lui, essayant de deviner 
où il se trouvait, et quel était celui qui le transportait ainsi. Il n’osait 
sauter à terre pour s’enfuir, de peur des Totopiok. Il aperçut bientôt 
un tsita aux branches pendantes. L’enfant eut aussitôt son idée : en passant 
dessous il s’y agrippa et laissa le Totopiok continuer son chemin, avec 
le lit vide. La caverne n’était pas loin et l’enfant, resté plein de frayeur 
sur son arbre, entendit le Totopiok crier à sa femme : « Fais vite bouillir 
de l’eau, j’apporte des légumes ! » 


Et il attendit à la porte que l’eau fût chaude. Bientôt sa femme lui 
dit : « L'eau est chaude ! » Alors le Totopiok, qui n’avait pas voulu déposer 
son fardeau, entra et dit à sa femme : « Ferme bien la porte de peur que 
… les légumes ne se sauvent ! » Puis, s’approchant de la marmite, il fit le 
geste d’y verser ce qu’il avait apporté. « Tiens ! où donc est-il passé ? » 
s’écria-t-il. « Tu viens de me raconter des mensonges avec ton lit !» lui 
dit sa femme. — « Je t’assure que je ne te mens pas, viens avec moi pour 


1. Partie très appréciée. 

2. Les indigènes ne savent guère pleurer en silence. Comme ils pleurent presque tou- 
jours de colère ils se mettent à hurler indéfiniment. 

3. Kumu, comme ils disent volontiers en se servant du pidgin — c’est tout ce qu’ils 
mangent avec leurs taros qui sont leur pain — mais désigne plus spécialement les feuilles 
de taros cuites à la manière d’épinards. 
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le rechercher ! » Et ils partirent tous les deux : « Toi, dit le Totopiok, 
regarde en bas, moi je chercherai en haut ! » 

Le soleil allait bientôt paraître. « Tiens, dit tout à coup le Totopiok, 
le voilà !.. Ah ! tu vas voir, mon petit ! » Sa femme, toute contente, cueillit 
des herbes et s’en fit un collier, et tous deux se mirent à danser autour de 
l'arbre. « Je suis perdu », se dit l’enfant, et il détacha une grappe de fruits 1 
de l’arbre. Le Totopiok, s’étant passé une corde aux pieds, se mit à grimper. 
« Tu peux bien venir, lui dit le petit, je ne suis pas de taille pour te battre, 
n'étant qu’un enfant ! » Et il se mit à pleurer. Le Totopiok se mit à rire, 
mais sa femme le pressait, craignant que leur proie ne se sauve. « S’il 
se sauve, dit le Totopiok, tu le saisiras en bas ! » Et déjà il allongeait 
le bras pour saisir sa victime. Mais l’enfant lui lança ses tsita ? en plein 
front, et le Totopiok tomba à la renverse. Sa femme fut fort en colère ; 
relevant son mari, elle le pressait sur sa poitrine en pleurant. Puis elle 
grimpa elle-même : « Je vais te faire voir, mon petit ; pourquoi as-tu tué 
mon homme ? » criait-elle. — « Tu peux venir, lui dit le gamin, je ne suis 


pas bien grand ! » Et elle allongea le bras pour le prendre ; mais au même . 


instant elle reçut une décharge de tsita en pleine figure, et elle tomba 
assommée. Tous les deux semblaient morts. Mais le gamin, ne s’y fiant 
pas, n’osait descendre encore. Avisant un nid de menos (grosses fourmis 
rouges logeant sur les arbres), il leur dit : « Vous autres, allez dévorer 
les yeux de ces Totopioks ; ils sont méchants et m’ont trompé ! » Les 
nenos allèrent donc dévorer les yeux des totopioks jusqu’à la racine et 
le gamin descendit. Il partit en se guidant sur les traces du Totopiok, et 
ce ne fut que la nuït suivante qu’il arriva chez lui : ses parents, en pleurs, 
l'avaient cherché vainement tout le jour, et ils dormaient maintenant. 
Sa mère, pourtant, hurlait encore de chagrin. 

L’enfant s’approcha de la case et alla cogner à la porte réservée aux 
femmes. Sa mère cessa aussitôt ses cris et écouta. L’enfant frappa encore 
et sa mère dit : « Qui est là ? » L’enfant frappa une troisième fois. Et la 
mère interrogea : « Tu es l’âme de mon enfant ? » Quelques coups à la 
porte furent comme la réponse affirmative : « Ils t’ont tué, n’est-ce pas ? » 
Et la même réponse se fit entendre. Et la mère réveilla son mari : « C’est 
l’âme de notre enfant qui est là : vas voir à la porte ! » 

Le gamin, qui entendait bien, se cacha sous le banc. Le père regarda 
prudemment par un trou et ne vit rien. Il dit à sa femme : « Il n’y a per- 
sonne ; Ça doit être son âme ! » Et ils se mirent à se lamenter. Mais les coups 
se firent de nouveau entendre à la porte: Ils cessèrent leurs cris et l’homme 
alla voir. L’enfant se reglissa sous le banc et son père sortit : en regardant 


1. Très durs, avec lesquels les indigènes font leurs mastics. 
2. Le nom est le même pour l’arbre et le fruit, l’article seul les distingue, 
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bien il aperçut son fils et celui-ci se mit à rire. — « Ne ris pas comme cela, 
dit le père, où étais-tu ? » Et dans son émotion, il le prit dans ses bras 
et le serra contre son cœur. Et l’enfant répondit aux questions en racon- 
tant son histoire. 


Et l’on fit un grand repas pour fêter son retour. 


LE TOTOPIOK ET LE JEUNE HOMME : 


Un jeune homme avait eu une querelle avec sa femme, et, dans sa 
colère, il résolut de s’en aller bien loin. 


Il fit d’abord sa toilette et s’attifa comme dans les grandes 
circonstances : cheveux frottés de peinture rouge à l’huile de coco ? et 
bien peignés, aux reins une jolie ceinture de rotin rougi à l’eau bouillante, 
Et il partit au pays des Totopioks. 


Quand il arriva, le Totopiok était en train de se tailler une lance, 
en avant de sa caverne. Il se tint debout derrière lui, la main sur la hanche, 
à le considérer. Le Totopiok, qui ne se doutait de rien, s’étant retourné, 
eut un choc : « Qui donc est là ? D’où viens-tu ? » — « Je viens de mon 
village ! » La femme du Totopiok soufla à son mari : « Tue-le vite ! » 
Mais le Totopiok n’était pas si pressé : il considérait le jeune homme, 
ses beaux cheveux, sa jolie ceinture, et il aurait bien voulu savoir se parer 
de même. « Qu'est-ce que tu t’es mis sur le corps et sur la tête ? » 
demanda-t-il — « Ce sont mes parures à moi ! » 


Le Totopiok se leva et voulut retirer le peigne que le jeune s’était 
planté dans les cheveux : « Ne l’enlève pas : ça me ferait trop mal ! » 
Le Totopiok se retint donc et essaya d’enlever la ceinture, mais l’autre 
fit semblant de souffrir. « Comment as-tu fait cela ? » demanda le Toto- 
piok. — « C’est un autre qui me l’a fait ! » — « Il faut que tu me fasses le 
pareil ». — « Si tu veux, mais ce n’est pas facile, et ce sera très douloureux 
pour toi ! » — « Tant pis pour la douleur, fais-le quand même ! » Le jeune 
homme fit un peigne très long en bois dur, et une ceinture. « Peigne-moi 
d’abord ! » dit le Totopiok. Et l’autre le peigna rudement en le piquant ; 
et le Totopiok criait de douleur : « Si tu cries comme cela, tes cheveux 
seront mal peignés ! Et je vais t’apprendre à planter le peigne dans tes 
cheveux .» — « Vas-y ! Plante-le ! »... — « Seulement, ça va te faire mal ; 
retiens tes cris ! » L’homme prit une pierre et en frappa le peigne qui 
s’enfonça dans la tête et ressortit par le front. Le Totopiok, tout en hurlant, 
se tâtait le front : « C’est curieux, voici le peigne qui ressort ici ! » — « Ne 


1. Jeune homme « o hituat » désigne aussi le vaniteux, l’élégant qui fait bien sa toilette. 
2. Espèce d’ocre rouge mélangée à l’huile. 


92 ÉTUDES MISSIONNAIRES 


crie pas, il faut d’abord que ça prenne bien, plus tard tu le retireras ! » 
— « Mes cheveux sont bien égalisés ? » — « Oui, je vais y mettre une 
dernière main ; mais tiens-toi solidement ! » Et sous prétexte de lui 
redresser les cheveux, du plat de la main, il lui donna de très fortes 
giffles. Le Totopiok, la figure tout en sang, poussait des cris ; il demanda: 
« Et cette ceinture, elle sera rouge aussi ? » — « Oui, dit l’autre, je vais 
la faire bouillir ; mais dis d’abord à ta femme de mettre la marmite au 
feu, et puis qu’elle s’en aille à ses plantations : il n’est pas permis à tout 
le monde d’assister à cette opération. » La femme, ayant mis l’eau à bouillir, 
s’en alla à son jardin avec ses trois enfants, deux garçons et une fille. 
« Fais vite rougir la ceinture 1 » dit le Totopiok. Le jeune homme prit 
le rotin et avec son couteau en rendit les bords très tranchants. Il la mit 
au Totopiok en appliquant contre la chair le côté acéré. Et il frappa 
dessus avec une pierre pour mieux l’enfoncer. L’eau bouillait déjà ; il 
dit au Totopiok : « Maintenant je vais te mettre dans la marmite, pour 
que le rotin devienne rouge, mais il ne faudra pas crier ! » Et se plaçant 
derrière, il le serra contre lui en lui repliant les jambes et le porta vers la 
marmite. « Fais vite, dit le Totopiok, après je ferai voir cela à mes amis !» 
L’homme le plongea donc dans la marmite et le Totopiok se mit à hurler : 
« Ne crie pas comme cela : après tu seras beau ! » Le Totopiok essayait 
quand même de se relever de la marmite ; l’homme le saisit par la nuque 
et l’y replongea. Le Totopiok criait de plus en plus faiblement, puis il 
expira. Son bourreau prit des feuilles de bananes ? et ferma la marmite 
avec, puis il partit dans son village. 


La femme revint des plantations et apercevant la marmite recouverte 
de feuilles : « Tiens, dit-elle à ses petits, votre père a tué l’homme |! » 
— « C’est très bien, dirent-ils, nous allons le manger !.… Mais où est papa 2?» 
— « Il a dû aller se baigner ! » 


Mais les petits étaient impatients de se régaler. — « Pourquoi vous : 
presser, leur dit la mère, le papa n’est pas encore revenu ! » — « Tant pis, 
nous pouvons en manger un morceau en attendant ! » La mère alla donc 
prendre un « suk » (fourchette indigène, faite d’une nervure de feuille 
aiguisée) et se mit à piquer dans la marmite, pour voir si c’était bien cuit. 
Voyant que c’était à point, elle enleva les feuilles de bananes et les grands 
cheveux du Totopiok apparurent : « Ah ! mes enfants, c’est votre père 
qui est dans la marmite ; on l’a tué ! » Et ils se mirent tous à se lamenter. 
Puis la mère, saisissant une lance, courut à la poursuite de l’assassin. 
Les enfants, restés seuls, se mirent à dévorer leur père. La tête et une 


1. Mince lame de l'écorce du rotin ; c’est ce qui leur servait de ceinture autrefois. 


2. C’est le couvercle ordinaire de la marmite au feu. Les bords de la feuille sont enfoncés 
tout autour des taros, qui cuisent très bien ainsi. 
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partie du tronc avaient déjà disparu, quand la femme revint bredouille en 


ÿ gémissant ; mais apercevant ses petits, elle se mit en colère : « Qui vous a 
… dit de dévorer votre père, imbéciles ? » Mais leur voyant en main de jolis 


morceaux de graisse, elle se dit : « C’est pourtant bon, en effet, cette graisse 
là ! » Et elle se mit aussi à en manger |! 


Paul MONTAUBAN, s. M. ! 


1. Les récits qui précèdent ont été recueillis par le R. P. Paul Montauban, de la 
Société de Marie, missionnaire depuis plus de quinze ans dans l’île de Buka, 
une île qui prolonge la grande île de Bougainville, dans l’archipel des Salomon, 
et n’est séparée d’elle que par un étroit chenal. L’ile de Buka mesure à peu près 
soixante kilomètres de long sur une moyenne de dix à douze de large. Elle est 
peuplée de Mélanésiens parlant trois ou quatre dialectes différents. 

Hormis quelques notations cursives de R. Parkinson (Dreissig fahre in der 
Stdsee, Stuttgart, 1907), les gens de Buka n’ont encore jamais fait l’objet d’une 
étude ethnographique. D’où l’extrême intérêt de ces contes qui ne sont, d’ailleurs, 
que quelques spécimens d’une collection beaucoup plus importante qui — il faut 
lespérer — verra le jour d’ici quelque temps, entourée de commentaires techniques. 
Le Père Montauban achève, pour le moment, la rédaction d’un dictionnaire 
comparatif des quatre dialectes de la région, dialectes dont la grammaire, grâce 
au même laborieux missionnaire, est déjà à peu près sur pied. 

Le missionnaire méthodiste qui réside sur la côte ouest de Buka, le Révérend 
À. H. Cropp, a relevé pour sa part le dialecte de Petats, mais rien encore, à ma 
connaissance, n’a été publié de ses études. 

Il convient de signaler, à propos de Buka, le très remarquable travail qu’une 
jeune ethnographe anglaise, actuellement attachée à l’Université d'Oxford, vient 
de consacrer au nord de l’île de Bougainville, région culturellement sœur de Buka. 
Miss Béatrice Blackwood a passé une année à Bougainville vers 1929 et son livre 
(Both sides of Buka Passage, Oxford, 1935) est susceptible de projeter bien des 
lumières sur les contes recueillis si heureusement par le Père Montauban. 


CHRONIQUE 


Société des Nations 
et Problèmes Missionnaires 


La 16° Assemblée de la Société des Nations 


Notre étude sur l’Esclavage en Éthiopie 1 nous a fait ajourner l’analyse 
de ceux des travaux de la 16° Assemblée de la Société des Nations qui 
présentent, pour les Missions, un intérêt particulier. C’est donc à cette 
analyse que nous allons consacrer cette chronique ?, après avoir toutefois 
noté que cette Assemblée, qui fut présidée par M. Edouard Benès, 
aujourd’hui président de la République tchécoslovaque, a siégé d’abord 
du 9 au 28 septembre 1935, puis du 9 au 11 octobre, en raison du conflit 
italo-éthiopien. Cinquante-quatre pays sur cinquante-neuf que compte la 
Société, y furent représentés. 


Les Mandats 


Nous nous occuperons d’abord de quelques-uns des problèmes 
soulevés au cours des délibérations de la Commission des Mandats, 
soit devant le Conseil, soit devant l’Assemblée elle-même. 

Cette Commission avait tenu, à Genève, du 3 au 18 juin 1935, sa 
vingt-septième session, sous la présidence de M. le Marquis Theodoli 
(Italie). À son ordre du jour était inscrit l’examen des rapports pour 
l’année 1934 sur la Palestine et la Transjordanie, la Syrie et le Liban, 
le Territoire du Tanganyka, le Sud-Ouest Africain, l’île Nauru et la 
Nouvelle-Guinée 3. 


1. Voir Etudes Missionnaires, t. III, octobre-décembre 1935, n° 4, p. 294. 

2. Les travaux de la 14° Assemblée ont été étudiés au tome II, n° x et ceux de la 15° 
au tome III, n° 1. 

3. Nous avons parlé des travaux de la vingt-cinquième session (30 mai-12 juin 1934), 
dans les Etudes Missionnaires, tome II, octobre-décembre 1934. Ils avaient porté sur les 
mêmes territoires que ceux énumérés au texte. Quant à la vingt-sixième session (29 octobre- 
12 novembre 1934) elle s'était occupée du Cameroun, du Togo, du Ruanda-Urundi, du 
Sud-Ouest africain, de Samoa Occidental et des Iles sous mandat japonais. Les rapports 
présentés avaient trait à l’année 1933. 
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Ni le Conseil, le 6 septembre, ni l’Assemblée, quelques jours plus 
tard, n’ont repris par le détail cet examen. Ils ont surtout abordé des 
questions d’ordre général ou des aspects d’ensemble d’une situation 
particulière. C’est ainsi, par exemple, que le Conseil qui, le 20 mai 1935, 
avait demandé un avis à la Commission des Mandats, sur le tracé de la 
frontière entre le Ruanda-Urundi et le Tanganyka, fixé par un traité 
anglo-belge daté du 22 novembre 1934, pour savoir si ce traité, du point 
de vue de l’exécution du mandat, appelait de sa part quelques observations, 
Pa approuvé, la Commission n’ayant à son sujet exprimé aucune réserve. 


Par contre, le Conseil, saisi d’une recommandation de la Commission 
le priant de s’adresser à l’Empire britannique et la France, pour qu’ils 
lui fournissent « des assurances propres à mettre l’article 2 de l’ Accord 
commercial du 27 juin 1934 à l’abri de toute interprétation contraire au 
principe de l’égalité commerciale qui régit le statut des territoires placés 
sous leurs mandats A et B », n’a pas manqué d’interroger les représentants 
de ces deux puissances, M. Eden et M. Laval. 


Ce fut M. Eden qui répondit et qui expliqua que l’article 2 de l’ Accord 
en question « a uniquement pour effet d'empêcher la France de demander 
des privilèges donnés par le Royaume-Uni aux territoires sous mandat 
britannique et au Royaume-Uni de demander des privilèges accordés 
par la France aux territoires sous mandat français 1. » L’incident est 
à retenir, comme une preuve du souci de la Commission des Mandats 
de faire respecter l’engagement pris par toute puissance mandataire 
d'assumer l’administration du territoire qui lui est confié « à des condi- 
tions... qui assureront aux autres membres de la Société des conditions 
d'égalité pour les échanges et le commerce », ainsi qu’il est dit à la fin 
du paragraphe 5 de l’article 22 du Pacte. 


Au reste, cette préoccupation de maintenir la puissance mandataire 
dans la ligne stricte de ses obligations, nous l’avons retrouvée dans un 
passage du rapport soumis par la sixième Commission de l’Assemblée à 
celle-ci et qui lui fut présenté par un délégué norvégien, M. Lange. 
Nous le reproduisons : 


Il a été rendu hommage à la conception loyale que le Gouvernement 
de l’Union Sud-Africaine, puissance mandataire pour le Sud-Ouest 
africain, se fait de sa tâche et qui s’est révélée, notamment, par son attitude 
envers la tendance qui s’est manifestée dans le territoire sous mandat à 
lincorporation dans l’Union. Le délégué de l’Union a d’ailleurs saisi 


x. Ne voulant pas entrer dans l’examen au fond de cette affaire, qui appellerait une 
étude de quelque étendue, nous renvoyons le lecteur, pour la recommandation de la Commis- 
sion des Mandats, au procès-verbal de la vingt-septième session (Genève 1935) et pour la 
discussion devant le Conseil au Résumé mensuel des travaux de la Société des Nations, vol. XV, 
N° 9, septembre 1935, P. 279. 
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cette occasion pour affirmer à nouveau que son Gouvernement ne fera 
rien qui puisse préjuger en quoi que ce soit, la solution de ce problème, 
et que si cela s’avérait nécessaire, il consulterait les autorités compétentes 
de Genève. 

Faisant allusion aux appréhensions qu’occasionnent certaines mesures 
tendant à l’union des territoires sous mandat avec des possessions conti- 
gues, les délégués de la France et du Royaume-Uni ont donné l’assu- 
rance que la personnalité des territoires sous mandat n’était pas menacée, 


attendu qu’il s’agit de mesures visant à des fins exclusivement écono- 


miques et administratives, ne traduisant aucune intention politique 1. 


Le meilleur moyen d’éclairer ce texte et de lui donner toute sa portée, 
c’est de consulter le résumé analytique des débats de la sixième Commis- 
sion, au cours de la session de l’Assemblée de 1935. 


M. Lange, dit ce document, a noté l’inquiétude manifestée par la 
Commission des Mandats à l’égard de la tendance de certaines puissances 


x 


mandataires à effacer, en quelque sorte, la ligne de démarcation entre 
les territoires sous mandat et les territoires adjacents ; à son avis, il faudra 
s’efforcer de maintenir nettement cette démarcation. Il cite les cas de la 
fusion des services postaux dans l’Est-Africain et l’Union administrative 
entre le Togo et le Dahomey. Il rappelle en outre le problème soulevé, 
du fait d’une motion de l’Assemblée législative du Sud-Ouest africain, 
tendant à la constitution de ce territoire en cinquième province de l’Union. 
Il convient d’ajouter que, à cette occasion, le Gouvernement sud-africain 
a pris une attitude ferme et loyale. 


Cette attitude, le délégué de l’Union Sud-Africaine, M. Té Water, 
la confirma, en déclarant que son gouvernement a « la ferme intention » 
de résoudre le problème soulevé par la motion ci-dessus indiquée, « dans 
un esprit de loyauté absolue envers la Société des Nations ». 

De son côté, le délégué de la France, M. Bastid, affirma que « l’union 
administrative du Togo avec le Dahomey a uniquement un but écono- 
mique et ne porte pas atteinte à l’intégrité du territoire ». Le délégué de 
la Grande-Bretagne, enfin, parlant à son tour des mesures prises au 
Tanganyka, « en vue d’une coopération plus étroite avec les territoires 
avoisinants », assura qu’elles ne cachent « aucune arrière-pensée 
politique 2 ». 

La question du rattachement éventuel du Sud-Ouest Africain, ancienne 
colonie allemande, à l’Union Sud-Africaine, à titre de cinquième pro- 
vince, avait fait l’objet d’un débat très intéressant à la Commission des 


1. Mandats, Rapport soumis par la sixième Commission à l’Assemblée, 23 septembre 1935, 
N° Officiel À. 50, 1935, VI. 

2. Pour ces déclarations, consulter le Journal de la Seisième Session de l'Assemblée, 
N°10, p.90. Travaux de la sixième Commission, quatrième séance, tenue le 18 septembre 1935 
sous la présidence de M. de Valera (Etat libre d'Irlande). 
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Mandats, au cours de la dix-septième séance de sa vingt-septième session, 
le z3 juin 1935. M. Té Water, haut commissaire de l’Union Sud-Afri- 
caine à Londres et M. le Dr Conradie, administrateur du Sud-Ouest 
Africain, y avaient déjà affirmé le loyalisme de leur gouvernement vis-à-vis 
de la Société des Nations. Entre autres preuves, M. Te Water en avait 
donné celle-ci : le texte des instructions du gouvernement de l’Union 
Sud-Africaine à la Commission juridique chargée par lui d’étudier 
la question et il l’avait cité. En voici un passage : 


« 20 Examiner, d’un point de vue constitutionnel aussi bien que 
financier, de quelle manière le gouvernement du territoire (sous mandat) 
pourrait le mieux être assuré, de manière à permettre une administration 
plus satisfaisante et à répondre aux désirs des habitants, compte tenu du 
caractère du territoire, qui est un pays sous mandat et des règles du droit 
international applicables au mandat, ainsi que de la loi constitutionnelle 
de l'Union 1. » 


Ainsi donc, le gouvernement de l’Union Sud-Africaine n’avait pas 
accueilli sans précautions la motion qui lui avait été présentée par 
lPAssemblée du Sud-Ouest africain. Il l’avait mise à l’étude, mais ne 
s’en était point servi pour procéder à une sorte d’annexion déguisée du 
territoire confié à sa tutelle. 


L'affaire de l’umion administrative du Togo sous mandat français 
avec le Dahomey avait été exposée à la vingt-sixième session de la Commis- 
sion des Mandats par M. Besson, chef du premier bureau de la direction 
politique, au Ministère français des Colonies, au cours de la séance 
du 6 novembre 1934. M. Besson avait expliqué qu’il serait possible, 
« sans toucher à l’individualité du Togo ni à son autonomie budgétaire », 
de le faire administrer par de hauts fonctionnaires empruntés au Dahomey, 
ce qui permettrait de réaliser environ quatre millions d’économies. La 
Commission avait demandé à M. Besson des précisions sur la réforme 
envisagée et dans son rapport au Conseil avait inscrit cette phrase : 


« La Commission sait gré au Gouvernement français de lui avoir fait 
part de ses intentions et du soin qu’il mettra pour que cette réforme 
administrative, qui n’existe encore qu’à l’état de projet, soit conforme 
à l'esprit du mandat et qu’en particulier son application n’entraîne aucune 
atteinte à la personnalité propre du territoire et à son autonomie 
financière ?. » 


1. Voir procès-verbal de la vingt-septième session de la Commission des Mandats 
p. 159. On trouvera, dans ce même procès-verbal, p. 155 et suivantes, de curieux ren- 
seignements sur l’activité nazie dans le Sud-Ouest africain et sur les relations de l’admi- 
nistration mandataire avec l'élément allemand de la population. 


2. Procès-verbal de la vingt-sixième session, p. 206. 
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Le 23 novembre 1934, intervenait un décret du Ministère français 
des colonies, instituant les réformes administratives annoncées par 
M. Besson quelques semaines auparavant et qui sont devenues effectives 
à partir du 1° janvier 1935. Ce sont celles que M. Bastid avait entrepris 
de justifier devant la sixième Commission de l’Assemblée de sep- 
tembre 1935, et que M. Besson commenta à son tour devant la Commission 
des Mandats, le 19 octobre 1935, au cours de la vingt-huitième session 
de cette dernière :. ? 

Il fit observer, tout d’abord, que l’article 1e" du décret était rédigé 
en termes tels, que le caractère du mandat restait pleinement sauvegardé 
et il en donna lecture : 


Le Togo, placé sous mandat français, demeure constitué en une unité 
territoriale possédant l’autonomie administrative et financière. 


I1 décrivit ensuite le nouveau système administratif, imaginé par la 
France à titre de « réforme de crise » imposée par les circonstances, en 
insistant sur le fait que le lieutenant-gouverneur du Dahomey, qui est 
en même temps haut-commissaire de la République française au Togo, 
ne relève, à ce dernier titre, que du Ministère des Colonies et non pas du 
gouverneur général de l’Afrique occidentale française, ce qui prouve 
bien que le Togo n’est pas considéré comme une colonie. 

On s'était ému, en Allemagne, de l’initiative française et elle avait 
soulevé d’assez vives protestations, dont M. Besson parla lui-même à 
la Commission des Mandats. L’un des membres de celle-ci, M. Palacios 
(Espagne), en parla à son tour et posa à M. Besson toute une série de 
questions. Il fit observer notamment, 


« qu’il deviendra difficile de contrôler l’administration du territoire 
sous mandat sans avoir, sur bien des points, à examiner en même temps, 
les données relatives à la colonie à laquelle il est rattaché ou amalgamé 
pour une bonne part, du fait de son administration et de ses finances. 
Dans ce cas, on ne pourra se faire une idée des finances du Togo, sans 
connaître certains aspects de celles du Dahomey. » 


Un autre membre de la Commission, le baron van Asbek (Hollande), 
en reconnaissant « qu’on ne peut formuler aucune objection, du point 
de vue formel et juridique, contre les réformes introduites en 1934 dans 
Padministration du Togo », n’en demanda pas moins si les fonctionnaires 
chargés de cette administration donneraient à leur tâche « tous les soins 
et l’attention nécessaires » en raison de l’extension de leurs attributions. 


1. Procès-verbal de la vingt-huitième session, p. 48. 


CHRONIQUE 99 


» M. Besson répondit aux deux commissaires et leur donna les apaise- 
“ments qu'ils réclamaient. Finalement, M. Rappard (Suisse) fit une 
remarque pleine de bon sens, en soulignant que l’administration du 
Togo ne s’effectuerait peut-être pas, désormais, « dans des conditions. 
tout aussi bonnes qu'auparavant », mais que la Commission « ne peut 
pas faire abstraction de l’aspect financier du problème » et ses collègues, 
pour l'essentiel, se rangèrent à son avis 1, 


Ce souci de la Commission des Mandats de surveillr de près toute 
mesure qui serait de nature à enlever leur individuali'é juridique aux 
territoires dont elle a mission de contrôler la gestion, s’est retrouvé 
dans une troisième affaire où fut mis en cause le gouvernement britannique. 
On a vu plus haut que son délégué à la sixième Commission de l’Assemblée 
de 1935, le vicomte Cranborne, à propos du Tanganyka, a également 
défendu son pays de vouloir amalgamer ce territoire avec ceux qui l’avoi- 
sinent. L'affaire qui motiva cette déclaration du vicomte Cranborne 
semblera d’abord de minime importance et de portée singulièrement 
plus restreinte que celle du rattachement du Togo au Dahomey, pour 
lensemble de sa haute administration. 


Il ne s’agissait, en effet, que de la fusion des services postaux du 
Tanganyka, d’une part, avec ceux du Kenya et de l’Ouganda, de l’autre. 
Déjà, à sa vingt-cinquième session, la Commission des Mandats avait 
demandé au représentant accrédité de la Grande-Bretagne, les raisons 
“de cette fusion et sa signification. En juin 1935, M. Palacios revint à la 
charge. Le 10 juin, il interrogea le gouverneur du Tanganyka, Sir Harold 
Mac Michael. 


« La puissance mandataire, lui dit-il, a déclaré devant le Conseil 
qu’elle n’avait pas l’intention, pour le moment, de poursuivre la question 
de l’union plus étroite, mais elle n’a jamais déclaré qu’elle fut opposée 
à une union, peut-être dans l’avenir. IL y a même des textes, dans les 
publications officielles, où l’on pourrait relever que la « closer cooperation 
and coordination » pourrait être considérée comme une étape de transition. 
L'émission d’un nouveau timbre est arrivée juste au moment où la question 
de l’union était particulièrement à l’ordre du jour, et la fusion des services 
postaux, sous les ordres du Directeur général des Postes du Kénya, a 
été interprétée même par les experts en matière de droit international, 
comme semblant avoir quelque rapport avec cette question. » 


Après quoi, M. Palacios demanda « ce que signifie ce terme : fusion » 
(amalgamation), qui figure dans le rapport. 


1. Procès-verbal de la vingt-huitième session, p. 49 et 50. Sur l’ensemble de l’adminis- 
tration des territoires sous mandat britannique et français au Togo et au Cameroun, Le 
Times, dans son numéro du 3r janvier 1936, a publié une étude de haut intérêt. 
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De la réponse de Sir Harold Mac Michael, nous détacherons ce 
passage sur les avantages financiers de la mesure prise : e 


« Chaque territoire est crédité de ses propres recettes. Le territoire 
sous mandat encaisse ainsi les recettes des timbres vendus dans le Tanga- 
nyka, mais les recettes des timbres vendus à l’extérieur de ses frontières 
ne le concernent pas. En ce qui concerne les économies, il coûte moins 
cher d’avoir un seul directeur général des postes, plutôt que trois. Il est 
également moins cher d’avoir une seule administration centrale. Enfin, 
il est plus économique d’acheter des approvisionnements pour les trois 
territoires ensemble que de laisser chacun des territoires passer séparément 
ses commandes 1. » 


Les trois exemples que nous venons d’étudier sommairement sont 
fort instructifs. Ils nous révèlent, d’une part, la tendance des puissances 
mandataires à confondre l’administration des territoires qui sont confiés 
à leur gestion avec celle de leurs colonies, de l’autre, l’effort constant de 
la Commission des Mandats pour empêcher que des mesures prises 
pour des raisons d’économie n’ouvrent la voie à des annexions déguisées. 
Le Conseil et l’Assemblée, dans ce contrôle consciencieux, soutiennent 
la Commission qui travaille, elle-même, sous leur surveillance. La loi 
internationale se trouve ainsi sauvegardée et le système mandataire 
défendu contre les écarts ou les excès d’une politique d’assimilation 
qui tendrait à le fausser, tout au moins, dans son esprit. Sans doute, un 
certain jeu est laissé à la puissance mandataire dans l’exercice de sa 
mission et il est tenu compte de ses commodités, mais elle est avertie 
qu’elle ne saurait outrepasser ses droits sans être aussitôt rappelée à 
l’ordre par la communauté internationale tout entière, au nom de laquelle 
elle agit. 

C’est là, pour tout dire, la grande nouveauté du régime international 
moderne qu’il y a désormais une règle de droit universelle consentie 
par tous les États qui l’ont acceptée et appliquée à eux tous. 

Parmi les questions soulevées à la sixième Commission de l’Assemblée 
de 1935 s’est aussi trouvée celle de l’extension du rôle des membres 
de la Commission permanente des mandats. Voici en quels termes elle 
fut posée, dans le rapport présenté par M. Lange à l’Assemblée : 


Reprenant une idée exprimée, il y a quelques mois au Conseil, certains 
délégués ont préconisé que la Commission des Mandats se voit accorder 
de plus grandes facilités pour l’accomplissement de sa mission. A leur avis, 


1. Procès-verbal de la vingt-septième session, p. 129 et 130. La question de l'union 


des territoires sous mandat britannique avait déjà fait l’objet de curieux débats à la Chambre 
des Communes, les 15 et 21 février 1927. Elle a encore été soulevée à la même Chambre, 
le 17 février 1936. 
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des crédits spéciaux devraient permettre à ceux qui participent à l’œuvre 


de contrôle de se rendre dans les divers territoires sous mandat 1, 


Cette suggestion, faite devant le Conseil par le représentant de 
lPEspagne, fut appuyée, devant la sixième Commission, par M. Lange 
lui-même (Norvège), par M. Estelrich (Espagne), par M. le comte Aldro- 
vandi (Italie), mais fit l’objet de réserves de la part du délégué français, 
M. Bastid, qu’approuvèrent implicitement le vicomte Cranborne (Grande- 
Bretagne) et M. Louwers (Belgique). Ce sont surtout, a-t-on dit, des 
raisons d’ordre financier qui ont déterminé l’attitude de M. Bastid et 
de ses collègues. 


Quoiqu'il en soit, l’incident a son intérêt, comme témoignage des 
préoccupations d’un certain nombre de gouvernements à l’égard de 
laccomplissement de la tâche mandataire confiée à quelques puissances. 
Ils désirent que la Commission permanente, chargée du contrôle prévu 
sur la manière dont s’exerce le mandat, soit à même de remplir sa mission 
le mieux possible. Nous voyons ainsi s’exprimer, au sein de la Société 
des Nations, deux tendances, sinon opposées, du moins divergentes, 
celle des puissances pourvues d’un mandat qui ne tiennent pas trop 
à ce que l’on y regarde de trop près dans leur gestion et qui paraissent 
parfois tentées de traiter le territoire sous leur mandat comme partie 
intégrante de leurs colonies, et celle des autres puissances qui veulent 
que les engagements pris soient totalement respectés. Et c’est, en somme, 
la seconde fois qu’au cours de la présente étude, nous avons à faire cette 
constatation. 

Au reste, il existe désormais, chez plusieurs puissances mandataires, 
tout au moins chez la principale d’entre elles, la Grande-Bretagne, des 
courants d’opinion favorables non seulement à une extension des pouvoirs 
de la Commission permanente des mandats, mais encore à une transfor- 
mation du régime de l’administration coloniale ordinaire en un régime 
analogue à celui du mandat. 

Ce vœu d’appliquer le régime international des mandats à certaines 
colonies britanniques a été exprimé, récemment, par un juriste anglais 
de renom, M. Norman Bentwich, dans un article publié en janvier 1936, 
dans la Contemporary Review : 


« Il y a un courant d’opinion de plus en plus fort, a écrit M. Bentwich, 
pour que la Grande-Bretagne offre d’administrer toutes ses colonies tro- 
picales qui n’ont pas atteint le stade de l’autonomie, sous le régime 
d’un mandat international avec le corollaire que le principe de l’égalité 


1. Rapport soumis par la sixième Commission à l’Assemblée, Genève, 23 septembre 1935. 
No officiel A. 50, 1935, VI. 
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de traitement pour tous les pays et de la « porte ouverte » pour le commerce, 
serait appliqué dans ces colonies de la couronne comme il l’est dans les 
territoires sous mandat. » 


Après avoir rappelé la teneur de l’article 22 du Pacte, M. Bentwich 
poursuit : 


« Les principes adoptés sont, par leur nature, applicables à toutes les 
possessions coloniales, et s’il a été juste de les établir pour la protection 
du bien-être d.: indigènes dans ce qui fut jadis l’Est-Africain allemand 
et l’Afrique Suc-Occidentale allemande, et pour garantir que le commerce 
de ces territoire; serait ouvert sans distinction à tous les membres de la 
Société des Nations, il semblerait juste que les mêmes principes fussent 
appliqués aux territoires et aux peuples indigènes qui les avoisinent. » 


L'étude si curieuse et, à certains égards, si courageuse que nous 
analysons, se termine par une page où ceux qui sont familiarisés avec 
les idées préconisées à la Semaine sociale.de Marseille qui eut lieu en 1930 
et eut pour thème général Le Problème social aux colonies retrouveront 
une doctrine qui est la leur. 


« L’octroi d’un droit de regard sur un élément quelconque du gouver- 
nement, écrit encore M. Bentwich, est contraire à l’idée périmée, mais 
encore en honneur, de la souveraineté nationale et tend à être limité le 
plus possible. Beaucoup d’Anglais répugnent instinctivement à l’idée 
d’une immixtion internationale dans les affaires des colonies britanniques. 
Mais en matière coloniale, comme dans tout, la paix doit nécessairement 
se payer et un élément de prix est l’acceptation d’un contrôle international, 
ou mieux, de la coopération internationale dans l’administration des 
territoires arriérés non encore mûrs pour l’autonomie, afin d’assurer, 
d’une part, le contentement des populations indigènes et, de l’autre, 
l’impression chez tous les Etats étrangers que leurs ressortissants ne sont 
pas victimes d’une exclusion ou d’une discrimination, en ce qui concerne 
l’accès aux ressources matérielles par rapport auxquelles la puissance 
qui exerce le pouvoir est, d’un commun avis, le mandataire. 

Au cours du xix® siècle, nous avons abandonné l’ancienne théorie 
mercantile, d’après laquelle les colonies étaient traitées comme une chasse 
gardée, servant à enrichir la mère patrie. Au siècle 'où nous vivons, il 
conviendrait de faire un pas de plus et d’accepter pour nos colonies, 
comme l’ont prescrit les hommes d’État alliés, relativement aux anciennes 
colonies allemandes, la pratique tout comme le principe du rôle de man- 
dataire et d’agir conformément à la maxime enjoignant de « rechercher 
l'égalité et d’éviter la rapacité. » 


Répondant, à Marseille, à cette question : {’Expansion coloniale est-elle 
légitime ? le R. P. Delos, ©. P., professeur à l’Université catholique 
de Lille, terminait son exposé en ces termes : 


« L’expansion coloniale n’est pas l’exercice d’un droit subjectif attaché 
à la souveraineté nationale, ni la recherche d’intérêts purement personnels 
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“au profit d’un peuple anxieux de s’étendre : c’est l’accomplissement 
d’une fonction humaine au sein de la communauté internationale, qui, à 
mesure qu’elle se constitue, prend en mains les intérêts de la civilisation 1.» 


Dans cette même leçon, le R. P. Delos, comme s’il eut prévu la position 
si hardie qu’a prise M. Bentwich, déclarait encore : 


« Faut-il pronostiquer un état futur d’organisation internationale 
qui marquera une nouvelle étape de l’expansion coloniale, dans laquelle 
les États colonisateurs seront garantis contre les défaillances de leur 
propre bonne volonté par le contrôle international ? Disons du moins 
que sa réalisation progressive est dans la nature des choses et qu’elle est 
conforme à cette sociabilité naturelle dont l’expansion coloniale est une 
manifestation ?. » 


L'expérience mandataire, en raison des résultats obtenus dans la 
gestion des territoires placés sous mandat, a donc produit des fruits. 
Elle n’a pas cessé, croyons-nous, d’être bienfaisante, dans le domaine des 
idées courantes sur la colonisation, puisque c’est en s’y référant et en 
partant du principe de l’égalité économique qu’elle consacre, qu’on en 
vient aujourd’hui, au moins dans la presse britannique, à parler fré- 
quemment des moyens d’assurer une meilleure répartition des matières 
premières, sans toucher, toutefois, à la présente distribution des colonies 
et des mandats. 

On sait que ce problème a été soulevé, de façon retentissante, à la 
troisième séance plénière de la 16° Assemblée, le mercredi 11 sep- 
tembre 1935, par Sir Samuel Hoare, qui était alors ministre des Affaires 
étrangères de la Grande-Bretagne. Son discours, relatif, dans l’ensemble, 
au conflit italo-éthiopien, demeure, a-t-on écrit, « un document mémo- 
rable d’histoire diplomatique et même d’histoire du droit des gens 3 ». 
Il y souleva, avant de finir, la question qui nous occupe. Et voici en quels 
termes il le fit : 


« Il reste vrai que certains pays, soit sur leur propre territoire, soit 
dans leurs colonies, possèdent des avantages naturels et que d’autres, 
moins favorisés, considèrent cette situation avec inquiétude. En ce qui 
concerne particulièrement les matières premières coloniales, il est assez 
naturel qu’un tel état de choses fasse craindre que l’on établisse des 
monopoles exclusifs aux dépens des pays qui ne possèdent pas d’empire 


1. Le Problème soctal aux Colonies. Semaine Sociale de Marseille, 1930. L’Expansion 
coloniale est-elle légitime ? En vente aux Bureaux de la Chronique Sociale de France, 16, rue du 
Plat, Lyon (Rhône). Voir page 133. 

2. Le Problème social aux Colonies, p. 136. 

3. R. P. DE LA BRIÈRE, S. J., Entre la Paix et la Guerre. Etudes, N° du 5 octobre 1935, 
P. xor. On se reportera à cet article écrit par un témoin et un auditeur, pour tout l’ensemble 
de la discussion à l’Assemblée, 
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colonial. Il est évident que, pour beaucoup d’esprits, il y a là un véritable 
problème ; il serait insensé de vouloir l’ignorer ; il se peut qu’on en exagère 
l’importance ; il se peut également qu’on l’exploite pour d’autres fins. 
Néanmoins, étant donné que la question provoque de l’inquiétude et du 
mécontentement, il serait sage de l’étudier, de voir quelles sont les propo- 
sitions que l’on formule pour la régler, d’examiner quelle est l’étendue 
réelle du malaise, et si ce malaise est sérieux, d’essayer de le faire 
disparaître 1. » 


Le successeur de Sir Samuel Hoare, M. Antony Eden, dans le discours 
qu’il a prononcé, le 24 février, à la Chambre des Communes et que 
nous citons d’après le texte du Times, du 25, n’a pas été moins catégorique. 


« Je dois bien spécifier, a-t-il dit, que le gouvernement de Sa Majesté 
ne s’est, d’aucune manière, écarté de la proposition faite, à l’égard de 
l'accès aux matières premières des colonies, par mon très honorable ami 
Sir Samuel Hoare. Le Gouvernement est tout disposé à examiner cette 
question à n’importe quel moment, et il estime que ledit examen pourrait 
être utilement fait à Genève. Toutefois, le choix du moment opportun 
dépend, bien évidemment, de nombreux facteurs, parmi lesquels üil 
faut compter l’attitude d’autres puissances devant cette proposition. » 


Il serait fort exagéré de prétendre, a’fait aussi remarquer M. Eden, 
que l’accès aux matières premières rendu plus facile à toutes les nations 
serait, à lui seul, le remède efficace à tous les maux présents. La situation 
internationale est bien trop complexe pour qu’il en soit ainsi. Néanmoins, 
a-t-il ajouté, — et ces paroles sont à retenir : « le problème en question 
représente peut-être un élément de nos difficultés ». 

Mais déjà, à la déclaration de principe de Sir Samuel Hoare, 
M. Norman Bentwich avait fait écho dans l’article de la Contemporary 
Rewiew de janvier 1936, que nous avons déjà cité plus haut. 


« Cette déclaration, a-t-il notamment écrit, laisse prévoir un nouvel 
examen de la situation économique. Toutefois, la difficulté provient non 
pas tant d’obstacles apportés à l’exportation des matières premières 
que des restrictions imposées par les tarifs qui régissent le commerce 
des pays étrangers avec les colonies. L’Italie et l’ Allemagne ne peuvent 
avoir de chances sérieuses d’obtenir les produits de nos colonies, à moins 
d’avoir toutes possibilités d’envoyer librement leurs produits aux colonies. » 


M. Bentwich s’est ainsi prononcé pour le principe de la « porte 
ouverte » ; il a préconisé aussi l’établissement d’un « bureau international 


1. Nous citons Sir Samuel Hoare en empruntant ce texte à la brochure : Le Conflit 
italo-éthiopien devant la Société des Nations, par J. Duruy, secrétaire général du Comité 
d’Action pour la Société des Nations. Voir p. 23. Cette brochure est en vente aux Bureaux 
de l'Association Française pour la Société des Nations, 3, rue Le Goff, Paris (Ve). Prix: 
2 francs. 
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‘de placements coloniaux, qui se chargerait de l’émission d’emprunts 
en faveur des territoires sous mandat ». 

Cette idée d’une exploitation des territoires coloniaux à l’aide d’un 
financement international de leur mise en valeur, elle aussi, se fait jour 
de divers côtés. Au reste, à la Semaine sociale de Marseille, M. Eugène 
Duthoit, le président de la Commission générale, a dit dans sa leçon 
d’ouverture intitulée : Comment se pose le Problème social aux colonies 
et comment l’étudier ? 


« À s’en tenir au seul point de vue économique de la mise en valeur 
(des colonies), la vérité ne serait point une sorte d’égoïsme à deux, d’asso- 
ciation étroite et limitative entre métropole et colonie, qui exclurait, 
par d’injustifiables prohibitions d’importer et d’exporter, les autres peuples 
du monde de l’usage légitime des biens que la colonisation fait naître 
et qu’un commerce suffisamment étendu doit mettre en circulation 

Il faut que, tout d’abord, la colonisation soit un bienfait réciproque 
pour la métropole et la colonie, mais aussi que, par degrés, le bienfait 
s’étende et se communique aux autres peuples et devienne un bienfait 
universel 1. » 


Et telle est la doctrine qu’enseigne l’Encyclique Quadragesimo Anno, 
où nous lisons : 


« Il convient que les diverses nations, si étroitement solidaires et 
indépendantes dans l’ordre économique, mettent en commun leurs 
réflexions et leurs efforts, pour hâter à la faveur d’engagements et d’insti- 
tutions sagement conçus, l’avènement d’une bienfaisante et heureuse 
collaboration économique internationale. » 


C’est à une mise en commun de ce genre que Lord Lothian, dans 
une lettre au Times, publiée le 11 février 1936, dans ce journal conviait 
les nations européennes, lorsque songeant aux événements actuels et 
aux controverses soulevées par le conflit italo-éthiopien, ainsi qu’à celles 
qui se sont déroulées au sujet d’une nouvelle répartition des colonies 
et des territoires sous mandat, le 5 février 1936, à la Chambre des 
Communes, il écrivait : 


« La nécessité urgente, c’est de donner la possibilité aux puissances, 
dites asphyxiées, d’acheter des produits alimentaires et des matières 
premières avec leurs propres monnaies, ou, par l’exportation de leurs 
propres produits manufacturés, acceptés en échange, en quantité suffi- 
sante, pour que leur chômage intérieur en ressente l’effet immédiat 


1. Le Problème social aux Colonies. Leçon d'ouverture, p. 63. — Parmi les articles 
récents publiés sur cette question des matières premières, où sont surtout marquées les 
difficultés qu’elle soulève, lire : La redistribution des matières premières, par Philippe Scxwos, 
Europe nouvelle, n° du 29 février 1936, p. 212. 
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et à des conditions qui permettent un accroissement régulier de leur niveau 
de vie intérieur pour l’avenir. C’est aux experts en économie de trouver 
le moyen d’y arriver et aux hommes d’État de le proposer à leurs peuples. » 


De tant de citations accumulées dans les pages qui précèdent, une 
impression générale se dégage qui importe singulièrement aux mission- 
naires : les nations prennent de plus en plus conscience de leur tâche 
civilisatrice à l’égard des peuples moins évolués. Elles sentent de plus 
en plus qu’elles n’ont point sur eux des droits sans contre partie de devoirs, 
qu’elles en ont aussi, à propos d’eux, les unes envers les autres. Ce mouve- 
ment des idées commence à commander la naissance et l’organisation 
de nouvelles institutions, telle, par exemple, le régime mandataire, à faire 
envisager l’extension des principes directeurs de ce régime, à faire songer 
même à une exploitation économique plus largement ordonnée au bien 
commun universel. Tout autant d'initiatives favorables au bien-être 
des populations indigènes, et donc, propres à constituer dans le monde 
des conditions meilleures pour l’évangélisation et pour l'établissement 
d’une civilisation chrétienne. 


Les travaux de l'Organisation d’hygiène 


Maintes fois, nous avons parlé, dans cette chronique, de l’Organisation 
d’hygiène et de ses travaux 1. Nous y revenons, pour noter quelques 
faits importants qui ont marqué l’année 1935. 

C’est la deuxième Commission de l’Assemblée que présida 
M. Zawadzki (Pologne) qui, en septembre 1935, s’est occupée de l’Organi- 
sation d’hygiène et de son œuvre. Le rapport concernant celle-ci fut 
présenté par M. Soubbotich (Yougoslavie) et l’Assemblée loua « la triple 
caractéristique de cette œuvre : sa continuité, son utilité pratique et 
son universalité 2 ». Elle constata aussi, avec une juste satisfaction, « que 
les administrations nationales de pays situés dans tous les continents 
utilisent de plus en plus les services de l’Organisation d’hygiène et lui 
apportent un concours croissant dans l’exécution de son mandat ÿ ». 

On jugera des services qu’elle rend aux pays de mission par le témoi- 
gnage des délégués de ces pays qui ont pris la parole au cours des débats 
de la deuxième Commission, à l’Assemblée de 1935. 

M. King (Chine) a déclaré que « la Chine est très reconnaissante 
à la Société des Nations de l’appui qu’elle lui apporte dans son œuvre 
de reconstruction sanitaire et sociale », sur laquelle nous reviendrons 


1. Voir Etudes Missionnaires, tome I, N° 3, juillet-septembre 1933 ; tome II, N° x, jan- 
vier-mars 1934 ; N° 2, avril-juin 1934 ; tome III, N° x, janvier-mars 1935. 

2. Résumé Mensuel, volume XV, N° 9, septembre 1935, p. 289. 

3. Résumé mensuel, volume XV, N° 9, septembre 1935, p. 315. 
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iplus loin. Le représentant de l’Inde à la Commission, M. Bapna, a dit 
Vintérêt de son pays pour la Conférence internationale d’hygiène rurale 
en Extrême-Orient, qui doit avoir lieu en 1936 et dont il avait été déjà 
question en 1934, ainsi que pour la Conférence sanitaire panafricaine 
qui s’est ouverte à Johannesburg, quelques semaines plus tard, le 
20 novembre 1935, sur la demande du gouvernement de l’Afrique du Sud 
et dont nous allons donner l’ordre du jour. Notons déjà que cette Confé- 
rence avait au programme de ses travaux la question de la transmission 
de la fièvre jaune par voie aérienne. C’est un sujet, a dit M. Bapna, qui 
intéresse beaucoup l’Inde, tout comme les mesures prises en Afrique du 
Sud et en Afrique Orientale pour prévenir l’importation de la variole, 
en provenance de l’Inde. M. Bapna a précisé, sur ce dernier point, que des 
négociations étaient alors en cours pour « faire reconnaître la validité 
des certificats de vaccination émanant des services sanitaires indiens ». 

Il a donné enfin des renseignements sur la manière dont son pays 
collabore avec le Bureau d’Orient. 


« Tous les mercredis, a-t-il déclaré, l’Inde communique au Bureau 
d'Orient des informations épidémiologiques relatives à l’Inde. Karachi 
et Madras radiodiffusent en langage clair le Bulletin du Bureau 1. » 


Le délégué de l’Australie, M. Mac Dougall, a dit enfin un mot de la 
deuxième Conférence sanitaire du Pacifique austral qui se tenait alors 
à Sydney. 

Quant aux renseignements épidémiologiques, on sera heureux de 
savoir qu’ils proviennent maintenant de 148 pays et territoires, compre- 
nant 72 o/o de la population du monde ?. 

La deuxième Conférence sanitaire panañfricaine s’est surtout occupée 
de « problèmes de médecine tropicale, qui touchent de près à l’amélio- 
tation des conditions générales d’existence des populations indigènes 
de l’Afrique ». 

On se fera une idée de l’étendue et de la diversité de ses travaux, 
si l’on songe qu’elle a étudié les progrès accomplis en matière de recherches 
sur la fièvre jaune depuis 1932, le problème de la peste depuis la même 
date, les mesures de prévention contre le paludisme et la protection 
contre le typhus exanthématique en milieu africain ainsi que, entre autres, 
les maladies qui se rapprochent du typhus. Cette dernière maladie est 
transmise par d’autres agents que le pou et des recherches récentes ont 
été faites sur l'infection chez les rongeurs et sur la puce, en tant qu’agent 
vecteur. 


1. Journal de la Seizième Session de l'Assemblée, N° 10, du jeudi 19 septembre 1935, 
P. 94. Pour tous les renseignements donnés au texte consulter ce numéro et les suivants, 
2. Résumé Mensuel, volume XV, N° 9, septembre 1935, p. 290. 
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Enumérons encore le problème des porteurs de germes typhoïdiques 
dans la population indigène, les dangers inhérents à la lutte contre les 
sauterelles, les maladies des animaux transmissibles à l’homme, telles 
que la rage, qui existe chez les carnivores sauvages, la tuberculose bovine, 
la trypanosomiase, le parasitisme intestinal, la brucellose (fièvre ondu- 
‘lante chez la chèvre, maladie de Bang chez la vache). 

L’hygiène et l’assistance médicales dans les régions rurales, qu’il 
s’agisse des réserves indigènes ou des zones à population clairsemée euro- 
péenne ou vivant à l’européenne, ont également donné lieu à des échanges 
de vues. 

Les représentants du Bassoutoland, du Betchouanaland, du Congo 
belge, des colonies françaises, de la Gambie, de la Côte de l’Or, de l’Inde, 
du Kénya, du Nigéria, du Nyassaland, des colonies portugaises (Angola 
et Mozambique), de la Rhodésie du Nord et de celle du Sud, du Sierra- 
Leone, du Swaziland, du Tanganyka, de l’Ouganda et de Zanzibar 
ont pris part à cette Conférence, ainsi que : International Heath Division 
de la Fondation Rockfeller, le Comité d’hygiène de la Société des Nations, 
l'Office international d'Hygiène publique qui a son siège à Paris, Egyptian 
Medical service et Sanatary Maritime and quarantine Board d’Égypte. 
Parmi les nations européennes avaient été invitées : la Belgique, la Grande- 
Bretagne, l'Égypte, la France, l’Espagne, l’Italie et le Portugal 1. 

La deuxième Commission de la seizième Assemblée a aussi consacré 
ses séances des 19, 20 et 21 septembre au problème de l’alimentation. 
Celui-ci, sans doute, fut surtout envisagé du point de vue des populations 
européennes. Néanmoins, on ne saurait douter que les études entreprises 
ne profitent aussi, un jour ou l’autre, aux populations d’autres continents ?. 

Au reste, le problème est d’ordre général et ses données intéressent 
les pays de mission comme les autres. Voilà pourquoi nous mettons sous 
les yeux du lecteur le passage suivant du résumé des délibérations de la 
deuxième Commission et de l’Assemblée : 


« La discussion qui s’est engagée à ce sujet (l’alimentation dans ses 
rapports avec la santé publique) a montré la réalité de ce paradoxe : 
pour l’agriculture, un marché congestionné ; pour une grande partie de 
l'humanité, une alimentation insuffisante en aliments protecteurs (viande, 
lait, fruits, végétaux verts). La crise économique a encore aggravé la 
situation. L’abaissement du pouvoir d’achat des pays agricoles a entraîné 
la destruction de marchés considérables dans les pays industriels qui, 
à leur tour, ont été forcés d’élever des barrières commerciales et de 
diminuer leurs achats alimentaires. 


1. Résumé Mensuel, volume XV, N° 11, novembre 1935, p. 390. 


2. Sur le détail du débat, voir les numéros des 20, 21 et 22 septembre 1935, du Journal 
de la Seirième Assemblée et notamment, aux pages 104, 122 et 144. 
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D'autre part, les débats ont permis de constater que la cause profonde 
de la crise agricole n’était pas la surproduction, mais Ja sous-consommation 
et que les gouvernements disposés à continuer leur assistance à l’agriculture 
devaient continuer à orienter leur action non pas vers la restriction, mais 
. vers l’exténsion du marché 1. » 


L’Assemblée, pour finir, a pris une résolution aux termes de laquelle 
. «les organisations techniques de la Société des Nations, en collaboration 
avec le Bureau international du Travail et l’Institut international d’Agri- 
culture » sont chargées « de recueillir, de résumer et de publier une 
documentation sur les dispositions prises dans les divers pays du monde 
en vue d’améliorer l’alimentation ». 

Un Comité d’experts, en matière d’agriculture; d’économie et d’hygiène 
présentera, à l’Assemblée de 1936, un rapport d’ensemble sur la question 
sous ses aspects hygiénique et économique ?. 

Nous sommes donc en présence d’une entreprise de grande envergure 
et le Comité d’hygiène, qui a siégé à Genève du 7 au 14 octobre 1935, 
sous la présidence du D' Th. Madsen (Danemark), a commencé d’exa- 
müiner, pour sa part, les moyens de la mener à bonne fin, en utilisant, 
d’abord, les données recueillies dans le rapport sur l’alimentation et 
Phygiène publique, qui a été publié dans le Bulletin trimestriel de l’Or- 
ganisation d’hygiène en juin 1935 5. 

Cette session du Comité d’hygiène, qui a suivi de près celle de 
PAssemblée, n’a pas été sans intérêt pour le monde missionnaire. Il y a 
été notamment parlé, par le professeur français Parisot, de Nancy, de 
l'hygiène rurale et de la lutte contre les mouches, dans le cadre de cette 
hygiène. Cette dernière question a été reprise au cours d’une réunion 
d’entomologistes qui s’est tenue à Londres, les 16 et 17 décembre dernier. 
Divers savants, qui appartiennent à des pays non européens, le professeur 
Gater (Singapour), MM. Hodgkin, Milne, Wilson (Malaisie britannique), 
Muller (Palestine), y ont assisté. Il y a été entendu que le problème de la 
lutte contre les mouches fera l’objet de discussions spéciales, lors de la 
Conférence d’hygiène rurale prévue pour les pays d’Orient 4, 

À cette même session d’octobre du Comité d’hygiène, la Commission 
du paludisme, qui a siégé sous la présidence du professeur Sergent 
(France), a fait connaître son plan de travail pour la présente année 1936. 
Elle se propose de continuer ses recherches « sur l’efficacité des prépara- 
tions synthétiques, par rapport à la quinine dans le traitement et la pré- 


1. Résumé Mensuel, volume XV, N° 9, septembre 1935, p. 290. 

2. Résumé Mensuel, volume XV, N° 9, septembre 1935, p. 315. 

3. Le Dr Madsen est le Directeur de l’Institut Sérologique du Danemark et le Président 
de la Commission permanente de standardisation biologique de l'Organisation d'hygiène, 

4. Résumé Mensuel, volume XV, N° 12, décembre 1935, p. 420. 
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vention du paludisme, et dans l’assainissement médicamenteux ». Elle 
fait en outre préparer un nouveau et quatrième rapport sur la thérapeutique 
du paludisme, auquel collaboreront des praticiens de l’Inde britannique, 
des États malais fédérés et du service paludéen des Indes néerlandaises 1, 

I1 n’est que de feuilleter la collection des communiqués de l’ Agence 
Fides, pour se rendre compte des ravages des maladies épidémiques 
dans la plupart des pays de mission et de l’immense travail qui incombe 
aux missionnaires pour s’en garantir eux-mêmes ou pour arracher les 
populations indigènes à tant de fléaux. Quelques faits, empruntés à cette 


documentation, serviront à mieux montrer l’urgence de l’effort inter- 


national de lutte contre eux, qui se poursuit à Genève. 

À la fin de 1933, à la suite d’inondations causées par le fleuve Jumna, 
une violente épidémie de malaria a fait plus de dix mille malades, à Delhi 
et dans la région. Le Directeur du service de santé débordé, a dû faire 
appel au concours des missionnaires, tant catholiques que protestants, 
pour distribuer des médicaments et soigner ces malades ?. 

Les Pères Blancs, en 1934, ont été aux prises, dans l’Ouganda avec 
la peste, dans l’Urundi avec le typhus exanthématique. 

Dans l’Ouganda, il a fallu prendre des moyens très énergiques pour 
enrayer le mal : 


« Lutte sans merci contre les rats qui s’installent partout et avec les 
chiques et les puces qui les dévorent, empestent les habitations, suppression 
des bananiers, sur une largeur de dix mètres, autour des maisons, pour 
assurer l’aération, balayage fréquent, propreté des habitations, nettoyage, 
Fm parent des toits de chaume où se logent les rats par des toits de 
tôle ©. » 


Certaines de ces mesures, comme l’abattage des bananiers, « source 
principale de leurs revenus », ont été difficilement acceptées par les 
indigènes. 

Dans l’Urundi, lorsque les prises de sang eurent révélé qu’il s’agissait 
du typhus exanthématique, les autorités interdirent aux indigènes de la 
zone où sévissait l’épidémie d’entretenir des relations, avec qui que ce 
soit, hors de cette zone et le vicaire apostolique, Mgr Gorju, recommanda 
à ses missionnaires d’aider l’administration à stabiliser la population 
dans la zone interdite et à faire prendre d’autres précautions sanitaires. 


« Il leur recommande d’ailleurs, dit le communiqué que nous résumons, 
d’user de prudence dans l’assistance aux malades et ces conseils ne sont 


1. Résumé Mensuel, volume XV, N° 10, octobre 1935, p. 340. Pour l’ensemble des 
travaux du Comité d'Hygiène, se reporter à ce numéro. 

2. Agence Fides, Bureau français, N° 2,510, 30 novembre 1933. 

3. Agence Fides, Bureau français, N° 2,704, 29 juin 1934. 
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pas superflus ; pour n’avoir pas été assez prudents peut-être, un jeune 
prêtre a déjà succombé au typhus, le P. Lars et un autre, le P. Bonnaud, 
… malade, a dû rentrer en Belgique :. » 


Le typhus exanthématique a maintes fois décimé les missionnaires. 
On réussit mieux aujourd’hui à les immuniser contre ses atteintes, par 
les injections préventives du vaccin de Weigl. Sur l’efficacité de celles-ci, 
le R. P. Rutten, C. I. C. M., a publié récemment une étude statistique 
fort probante, dans le numéro de février 1936 des Dossiers de la Commission 
synodale (Commissio Synodalis in Sinis, I. A. Kwantungtien Hutung, 
Peiping). Il appert de ce travail qu’avant les vaccinations, la mortalité 
des missionnaires de Scheut employés en Chine était « excessive et per- 
sistante » et qu'après les vaccinations elle est devenue aussitôt normale. 

Divisant la période qui va de 1906 à 1930, en fractions de cinq ans, 
le R. P. Rutten constate qu’au cours de ces 25 années, 88 religieux scheu- 
tistes sont morts du typhus exanthématique sur 130 qui sont décédés. 
Telle était la situation avant les vaccinations préventives. Et la statistique 
révèle que les victimes de la terrible maladie étaient presque toutes 
en pleine vigueur et en pleine jeunesse. Depuis l’emploi du vaccin, sur 
7 missionnaires morts de 1931 à 1936, pas un seul n’a été emporté par le 


typhus. 


« L'efficacité du vaccin de Weigl, conclut le KR. P. Rutten, ne peut 
donc être révoquée en doute... Pour les missionnaires, les médecins, les 
infirmiers des nombreux pays où règne le typhus, ainsi que pour le 
personnel des laboratoires où cette maladie est étudiée, le vaccin du savant 
polonais est sans contredit un immense bienfait. » 


Ce que l’Organisation d’hygiène a entrepris pour lutter contre la 
mortalité infantile et, d’une manière générale, contre les mauvaises 
conditions d’existence, correspond à des nécessités que connaissent 
tous les missionnaires. Sur ce point encore, voici, choisis entre bien 
d’autres, deux exemples : 

Au cours d’une Semaine de l’Enfance qui eut lieu en 1934, dans 
VPÉtat de Mysore, aux Indes, le directeur des Services de l’Hygiène, 
M. Karve, déclara qu’aux Indes, 


« la mortalité chez les enfants est sept fois plus considérable que chez les 
adultes ; il meurt presque 6.000 enfants par jour... une mort en moyenne 
sur cinq naissances et dans certaines régions, une sur trois et même une 
sur deux. 


1. Même communiqué N° 2.708. — Sur ces maladies, consulter la Conférence du D* 
Monces, professeur à la Faculté de Médecine de Marseille, Missions Catholiques, 12T-16 sep- 
tembre 1935. Cette Conférence d’un haut intérêt, est malheureusement muette sur l'effort 
international de Genève, 
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Pareil état de choses vient surtout du manque de soins, pour ne pas 
dire davantage, dont souffrent les femmes en couches ; leur présence 


contaminerait la famille et les voisins, aussi les relègue-t-on dans la 


chambre la plus incommode et la plus obscure, sans compter le bain d’eau 
presque bouillante et le jeûne prolongé qui précèdent lés couches et le 
régime de nourritures irritantes qui le suit. La mortalité des nouveau-nés 


n’a rien qui doive surprendre dans ces conditions ; celle des femmes en. 


couches non plus : 18 sur 1.000 en moyenne !. » 


Le communiqué que nous venons de citer part de ces faits pour 
« souligner le caractère hautement humanitaire de l’assistance médicale 
que les missions s’efforcent d’organiser aux Indes ». Sa remarque est 
parfaitement justifiée et l’on ne dira jamais assez de bien de ces « Œuvres 
charitables et sociales en pays de Mission », dont le Congrès missionnaire 
national de Marseille a donné un si impressionnant tableau. On s’arrêtera, 
avec l’admiration qu’il suscite, devant l’exposé statistique des hôpitaux, 
dispensaires, léproseries que M. Paul Lesourd a présenté à ce Congrès 2. 

Toutefois, ce ne sera point en diminuer la valeur ou manquer d’estime 
pour tant de bienfaits que de faire remarquer qu’étant donné l’étendue 
des maux à prévenir et à guérir, l’effort des Missions reste encore bien 
au-dessous des besoins des populations indigènes. Les Missions n’ont 
ni assez d’argent, ni assez d’hommes pour parvenir seules au relèvement 
sanitaire de tant de millions de personnes. Il s’agit d’ailleurs de procéder 
parfois à des transformations de l’état social, qui ne seront obtenues 
qu’avec le concours des autorités coloniales, mandataires ou centrales. 

On pourra s’en rendre compte, si on lit le rapport annuel pour 1933 
du département médical du Kénya, où l’on trouvera sur « l’effet de l’indi- 
gence sur l’état sanitaire dans une possession africaine » des documents 
du plus haut intérêt, révélateurs d’une situation qui semble bien être 
celle de bien d’autres territoires tropicaux 3. 

L'enquête du département médical avait porté sur une tribu de la 
côte, celle des Wadigo et sur une tribu pastorale des hautes terres, celle 
des Masaï. Dans la première, le taux de la mortalité infantile est encore 
de 107 pour 1.000. « Plus de 30 o/o des enfants doivent être considérés 
comme ne recevant que tout juste la nourriture nécessaire. Par ailleurs, 
plus de 83 o/o des adultes sont atteints de pyorrhée ». La situation est 


pire dans la seconde, où « le taux de la mortalité infantile avoisine. 


500 pour I.000 naissances et où 34 0/0 des femmes sont stériles ». 
Elle changerait, s’il était possible de réaliser pour ces populations 
« les facteurs d’un bon état de santé » que le rapport énumère et qui 


. Agence Fides, Bureau français, N° 2.707, 29 juin 1934. 

. Les Missions Catholiques, N° du 1°r-15 septembre 1935. 

. C’est à l’analyse de ce rapport publiée dans le N° de janvier 1936 de la Revue Inter- 
nationale du Travail, que nous empruntons ces renseignements. 
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‘sont : 1° la connaissance des règles élémentaires de l’hygiène, 2° une 
bonne alimentation, 3° l’approvisionnement en eau de bonne qualité, 
4° la possibilité de vivre dans un état de propreté, 5° un intérêt dans la 
vie ». Or, ces indigènes sont pauvres. L’étude du budget d’une famille 
brurale a permis de constater les deux faits suivants : 


« 1° une famille rurale moyenne ne peut pas produire elle-même 
toutes les denrées alimentaires nécessaires au maintien de la santé de ses 
membres ; 2° ses revenus en espèces sont inférieurs d’au moins 13 livres 
à la somme nécessaire à l’acquisition des autres denrées et des objets 
de toilette. » 


Ce rapport serait à étudier de très près. Ce que nous en avons dit 
suffit à appuyer d’arguments solides nos réflexions d’ordre général, qui 
n’ont pas d’autre but que de montrer que le concours des organisations 
internationales techniques, qui ont leur siège à Genève, est indispensable, 
désormais, au relèvement des populations indigènes. Les Missions peuvent 
en tirer bénéfice pour leur œuvre d’assistance ; elles doivent donc 
s’informer avec soin des progrès accomplis et, toutes les fois où elles le 
peuvent, collaborer à leur vulgarisation comme à leur application. 

C’est la raison pour laquelle, en définitive, nous donnons, de propos 
délibéré, une si large place aux travaux de l’Organisation d’hygiène 
dans ces Chroniques. Son activité, si bienfaisante, si consciencieuse est 
à peu près totalement ignorée du grand public qui ne connaît souvent 

. de la Société des Nations, que les difficultés qu’elle rencontre à résoudre 
des problèmes politiques extrêmement épineux. 

Voilà pourquoi nous verserons encore à ce dossier une brochure qui 
porte ce titre : L’hygiène rurale et les coopératives sanitaires en Yougoslavie. 
Elle a pour auteur, un des collaborateurs du Bureau international 
du Travail, M. Colombain, chef du service de la coopération à ce Bureau. 
Elle a pour objet l’étude du mécanisme et des résultats de ces coopératives, 
grâce auxquelles les dépenses qu’entraîne l’organisation de l’hygiène 
rurale ont pu être couvertes par la mise en commun des contributions 
financières d’un groupe de villageois associés. Ces expériences yougoslaves, 
€t d’autres semblables, comme les coopératives contre la malaria, au 
Bengale, ou les coopératives sanitaires japonaises, sont encore trop peu 
connues. Ce sont là, pourtant, des institutions qui, déjà, ont attiré l’atten- 
tion des services de santé, des services de l’agriculture et des entreprises 
charitables dans des colonies, des pays de protectorat, des territoires sous 
mandat et dans certains États indépendants d’Afrique, d'Amérique 
et d’Asie. 

Ce n’est guère que dans les centres urbains qu’on trouve en Yougo- 
slavie, hôpitaux, cliniques et dispensaires. En outre, 80 o/o des médecins 
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résident dans les villes. S’il y a un médecin pour 860 habitants en ville, 
on n’en trouve qu’un pour 12.000 à la campagne. Tels sont les chiffres 
donnés, pour l’année 1933-1934, dans le Rapport du Conseil de l’Union 
des Coopératives sanitaires de Yougoslavie. C’est pour remédier à cette 
fâcheuse situation que des coopératives sanitaires, depuis 1921 et surtout 
depuis 1928, ont été créées et se sont développées. 

Le capital social nécessaire à chaque société est formé par les cotisations 
de ses membres ; elles varient de 10 à 100 dinars par an et sont généra- 
lement de 50 dinars. Certains associés s’acquittent de leur contribution 
par des dons en nature qui sont vendus par les coopératives agricoles. 
Ce système a permis la création de postes sanitaires, dont le personnel 
se compose d’un médecin — homme ou femme — et quelquefois d’une 
infirmière et d’une sage-femme. Le traitement du médecin est prélevé 
sur les ressources générales de la société et il est en rapport avec l’activité 
déployée par lui. Il ne dépend, par contre, en aucune manière, de la 
capacité individuelle de paiement des malades. 

Depuis 1928, on a commencé de procéder à la construction de « maisons 
de la santé » ; elles étaient déjà au nombre de 14 en 1934. Elles com- 
prennent, outre le logement du médecin et de sa famille, une salle d’attente 
et de consultation, un laboratoire, plusieurs chambres de malades, une 
installation de douches et parfois des baignoires. 

Ce que nous venons d’en dire suffit à montrer le mécanisme de l’insti- 
tution et laisse deviner sa bienfaisance. En pays de mission, là où les 
populations indigènes sont déjà quelque peu évoluées, des créations de 
ce genre doivent être possibles. C’est la raison pour laquelle nous avons 
signalé l’existence et, pour l’essentiel, décrit le fonctionnement de ces 
coopératives sanitaires 1. 


La collaboration technique avec la Chine 


Nous avons fait mention, plus haut, des paroles par lesquelles le 
délégué chinois, à la deuxième Commission de l’Assemblée de 1935, a 
exprimé la gratitude de son pays à l’égard des organisations techniques 


de la Société des Nations pour tant de services qu’elles lui rendent. Cette . 


reconnaissance est pleinement justifiée et l’on en jugera une fois de plus 
par les détails qui vont suivre ?. 


1. L'étude de M. CocomBain sur : L'Hygiène rurale et les coopératives sanitaires en 
Yougoslavie, a paru d’abord dans la Revue Internationale du Travail, N° de juillet 1935. 
Elle a été publiée depuis, en brochure, par les soins du Bureau. Prix : 0,50 centimes (argent 
suisse). 

2. Nous avons déjà consacré une chronique à la Collaboration technique entre la Société 
des Nations et la Chine. Voir Etudes Missionnaires, tome II, N° 2, avril-juin 1934. Voir aussi, 
tome JII, N° x, janvier-mars 1935. 
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Mais nous ne les donnerons pas sans avoir, au préalable, rendu 

hommage à la mémoire de l’un des fonctionnaires du Secrétariat de la 

… Société des Nations, M. Robert Haas, directeur de la section des commu- 
nications et du transit, qui a été l’un des meilleurs artisans de la colla- 
boration entre Genève et la Chine. Il venait de déposer son rapport sur 
la mission qu’il avait remplie, en Chine, de janvier à mai 1935, lorsqu'il 
fut enlevé subitement, le 3 novembre, par une crise cardiaque, 

M. Robert Haas était Français. Né en 1891, agrégé le PUniversité, 
détaché d’abord au Ministère des Travaux publics, il £%ait été ensuite 
secrétaire général adjoint de la Commission des ports, voies d’eau et 
voies ferrées à la Conférence de la Paix, en 19109. Il entra, après cette date, 
au Secrétariat de la Société des Nations et fut attaché à la section des 
communications et du transit, dont il devint le directeur en 1931 1. 

Sans nous arrêter à la part qu’il a prise à la création, à Genève, du 
Poste Radio-Nations, d’un si réel intérêt pour l’extension des relations 
internationales, notamment de celles qui sont appelées à se développer 


entre l’Orient et l’Occident, nous rappelons surtout ce qu’il a fait pour 
Ja Chine : 


« De janvier à septembre 1932, — a dit M. Avenol, à la cérémonie 
funéraire qui s’est déroulée à Genève, au Secrétariat, le s novembre 1935,— 
Robert Haas, pendant le conflit sino-japonais, fut secrétaire général 
de la Commission d’études envoyée par le Conseil en Extrême-Orient. 
A côté de l’énorme travail qu’il dût fournir, son tact et sa mesure ne furent 
cependant pas la moindre des contributions qu’il apporta à la Commission. 
Cette expérience acquise fut mise à profit. Deux fois, il retourna en Chine. 
De sa dernière mission, le rapport qui vient d’être publié, il y a quelques 
jours à peine, est le témoignage admirable des études, des vues réfléchies, 
des jugements sûrs qu’à la suite de ses parcours dans de nombreuses 
provinces chinoises il soumettait au Conseil. » 


Tel est le document auquel nous allons maintenant nous référer et 
telle fut la valeur de son auteur. Il précise tout d’abord les conditions 
dans lesquelles s’est effectuée, jusqu'ici, la collaboration qui va être 
décrite. Elle s’exerce par l’intermédiaire du Conseil national économique 
chinois. C’est à lui que les organisations techniques de la Société des 
Nations prêtent leur concours et c’est, conformément au plan adopté 
par lui, qu’elles interviennent. 

On sait que ce plan est très vaste. Il comprend le dragage des fleuves, 
la réfection et la construction de routes carrossables, l’aménagement 
de l’état sanitaire de la population, le développement des sociétés coopé- 
ratives rurales. Il vise à la reconstruction de la Chine et le général Tchiang 


1. Sur Robert Haas et son œuvre, voir Résumé Mensuel, volume XV, N° 1x, novembre 
1935, P. 398. 
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Kai-shek a même annoncé son intention de l’élargir encore, par l’intro- 
duction d’un service obligatoire de travail, la réglementation de la consom- 
mation, le rajustement des finances et diverses autres mesures 1, 


« Dans le domaine de l’hygiène, lisons-nous dans le rapport de M. Haas, 
l’ensemble organique formé par la station centrale d’hygiène appliquée, 
l'Administration nationale de l’hygiène, l’Hôpital central de Nankin, 
le Laboratoire central d’hygiène, l’École centrale d’infirmières, l’École 
centrale de sages-femmes et l’École municipale d’hygiène de Nankin, 
est maintenant établi. » 


Il faut voir dans cet « ensemble organique » un centre d’études et une 
école pour la formation des cadres sanitaires du pays qu’il faudra peu à 
peu pénétrer, à son tour, des institutions appropriées, là où elles manquent. 


« Le Bureau des routes du Conseil économique, dit ensuite le rapport 
Haas, avait contribué, à la fin de 1934, à l’édification d’un réseau routier 
de plus de 16.000 kilomètres, dont plus de 8.000 macadamisés, et acce- 
sibles en tous temps au trafic automobile, dans les provinces du Kiangsu, 
Chekiang, Ahnwei, Kiangsi, Hupeh, Hunan, Fukien et dans le Nord- 
Ouest ?. » 


Une étude sur le commerce extérieur de la Chine pendant le premier 
semestre de 1935, parue dans le numéro du 1er février de la Revue nationale 
chinoise, donne, de son côté, les indications suivantes : 


« La longueur totale des routes provinciales et interprovinciales 
ouvertes à la circulation à la fin du mois de mai 1935 était de 18.924 kilo- 
mètres. Parmi les routes en construction, il convient de citer celles de 
Sian à Lanchow, et de Sian à Hanchung, dans le Nord-Ouest 5. » 


Une note insérée dans les Nouvelles des Provinces, publiée dans la même 
Revue, le mois précédent, nous renseigne sur l’importance de ces deux 
voies de communication. La route de Sian à Lanchow est d’une longueur 
de 700 kilomètres et passe par des villes importantes. Grâce à elle, on 
peut maintenant parcourir cette distance en cinq jours, par autobus. 
Il en fallait dix-huit par les anciennes charrettes traînées par des chevaux. 
La route de Sian à Hanchung est d’une longueur de 720 /. La même 
note énumère encore six autres routes nouvelles de première importance 


1. Pour ce programme, voir Znformations Sociales du Bureau International du Travail, 
volume XVI, N° ”, 18 novembre 1935, p. 248. 

2. Résumé Mensuel, volume XV, N° 10, octobre 1935, p. 342 et suivantes. 

3. La Revue Nationale Chinoise, 8° année, volume XXIV, N° 80, 1°r février 1936, p.241. 
L'article porte ce titre : Le Commerce extérieur de la Chine pendant Le 1° semestre de 1935. 
Rédaction : 108 (r). Route Vallon et 53 Foochow Road, Shanghai. 
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et signale, entre autres initiatives récentes, les travaux d’irrigation du 
Wei-Pei, qui ont rendu 600.000 mow de terres propres à la culture 1. 

Le rapport Haas fait également mention des nouvelles liaisons radio- 
télégraphiques et radiotéléphoniques organisées entre le sud et le centre 
de la Chine, ainsi qu'entre la Chine et l’Europe. 


« Des lignes régulières d’aviation, écrit M. Haas, joignent déjà 
Shanghaï avec Peiping dans le Nord, Lanchow dans le Nord-Ouest, 
Chung-King à l’Ouest et en direction du Sud avec Canton et Nanning, 
dans le Kwangsi ?. » 


Nous ne pouvons entrer dans le détail des travaux entrepris par les 


…_ organes du Conseil économique national, la plupart du temps avec le 


concours des technicienx envoyés de Genève. L’un des derniers arrivés 


… à Shanghaï, le 14 janvier, à bord du paquebot Maréchal-foffre, est un 


ingénieur des Ponts et Chaussées, M. Léon Coursin, du bureau de la 
Section des communications et du transit de la Société des Nations, 
qui vient en Chine pour la seconde fois et doit y séjourner six mois, avec 
mission d’établir un programme de construction de routes, de travaux 


“d'irrigation et probablement d’ouvrages de protection contre les 


inondations 5. 

Dans le domaine de l’économie agricole, la Commission de la soie, 
dont font partie les principaux industriels de la soie, s’applique à augmenter 
la production et à étendre les possibilités de concurrence de la Chine sur 
le marché mondial, tandis que la Commission du coton cherche à améliorer 
les méthodes de culture et à maintenir les prix. La station centrale agro- 
nomique du Ministère de l’Industrie commence à rendre des services 
et le mouvement coopératif prend une réelle ampleur. Ces indications 
générales du rapport Haas sont corroborées par les articles qu’a publiés 
La Revue nationale chinoise, en novembre 1935 et en janvier 1936, sur 
la première Conférence nationale agraire. Il y aurait beaucoup d’infor- 
mations à prendre dans le compte rendu de cette Conférence, qui eut 
lieu au mois de septembre 1935 et groupa des délégués venus de 21 pro- 


. vinces. Il y fut question, entre autres, de la production agricole, de la 


sériculture, des finances rurales, des organisations coopératives, qui sont 
au nombre de 9.948 et sont réparties dans 19 provinces et municipalités. 


Ce dernier chiffre est éloquent si l’on songe que ce mouvement ne date 


1. Même Revue, N° de janvier 1936, p. 77. 


2. Résumé Mensuel, volume XV, N° ro, octobre 1935, p. 244. La Revue Nationale Chi- 
noise, dans son numéro du 1 janvier, a signalé la signature d’un accord aérien franco- 
chinois. 


3. La Revue Nationale Chinoise, 121 février 1936, P. 195. 
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que de quelques années. La Banque agricole des quatre provinces ne 
remonte, en effet, qu’à 1932 et la loi sur les coopératives n’a été publiée 
qu’en 1934. Les associations de fermiers, autorisées et réglementées 
par la loi en 1930, sont maintenant déjà au nombre d’une dizaine de mille, 
dont 4.173 dans le Hopei 1. 

C’est cet immense labeur, si varié et si intense qui a fait dire à M. Haas 
que les revendications chinoises qui touchaïent le statut international 
du Céleste Empire et ses rapports avec les puissances étrangères, si elles 
tiennent toujours et tout autant à cœur aux hommes politiques et à la 
jeunesse intellectuelle, cèdent cependant le pas, dans les préoccupations 
quotidiennes, « à des mesures propres à relever le niveau de la vie de la 
population et à accroître les moyens matériels d’action du pays ». 


« L’opinion chinoise, écrit M. Haas, tend à se pencher de préférence 
sur les problèmes précis d’organisation chinoise. 

De plus en plus, dans tous les domaines techniques et sans doute 
dans presque toutes les régions du territoire, des hommes jeunes se 
rencontrent, qui travaillent avec modestie et courage, en silence, 
connaissent les obstacles et méthodiquement les attaquent... Les meilleurs, 
dans la génération qui vient, selon les éducateurs, loin de se complaire, 
comme parfois leurs devanciers, dans des discussions théoriques sur les 
remèdes universels à la crise chinoise ou dans d’illusoires recherches de 
panacées, ont le goût de l’action, même du risque, veulent servir à leur 
rang, contribuer efficacement, par la poursuite de buts limités, mais 
tangibles, chacun dans sa carrière, à la restauration nationale. » 


Telle paraît être la direction heureuse qu’a pris le patriotisme chinois, 
qui parut un moment si peu favorable aux missions catholiques elles- 
mêmes et qui s’exprime aujourd’hui dans des formules comme celle-ci : 
« Pour garder l’indépendance nationale, il faut reconstruire le pays ? ». 


« Bien des observateurs, ceux surtout qui ont séjourné en Chine 
depuis un quart de siècle, ou davantage, conclut M. Haas, admirent les 
forces renaissantes de renouvellement, l’éveil d’une seconde jeunesse 
chez ce peuple millénaire et hésitent à reconnaître un pays dont les enfants, 
quand ils en ont l’occasion, pratiquent les sports ou s’enrôlent dans des 
camps analogues aux camps de boy-scouts. » 


Cette réflexion qui paraîtra une boutade à l’homme mal informé, 
un article de la Revue nationale chinoise est venu l’appuyer. Il a pour titre : 


1. La Revue Nationale Chinoise, novembre 1935, janvier 1936. La première Conférence 
Nationale À graire. Voir, notamment, p. 115, du numéro de janvier 1936, le chapitre de ce 
travail intitulé : Pour aider l’Agriculture. 


2. Résumé Mensuel, volume XV, N° 10, octobre 1935, p. 344. 
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Il y a vraiment quelque chose de changé en Chine et il a été inspiré à son 
auteur, M. J.-Em. Lemière, par « ce spectacle inoubliable, dit-il, que 
furent les jeux olympiques chinois de 1935, qui eurent lieu à Shanghaï, 
du ro au 20 octobre. Il y a vingt ans, on n’entendait point parler de sport 
en Chine ; il était l’apanage de quelques jeunes étudiants instruits en 
Europe ; aujourd’hui, élèves et étudiants sont passionnés pour les exercices 
physiques. C’est là, d’ailleurs, un symbole et un signe ». 


« Pour tous ceux qui, à mon exemple, écrit M. Lemière, ont applaudi 
les jeunes athlètes chinois aux jeux olympiques de Shanghaï, il ne fait 
aucun doute qu’ils sauront conserver cet admirable esprit sportif qui 
aidera au rapprochement des classes sociales. Bien instruits et animés 
d’un tel esprit, ils deviendront de bons citoyens sachant défendre leur 
patrie, assurer sa sécurité et travailler à sa gloire et à sa prospérité :. » 


Ainsi le témoignage de M. Lemière rejoint celui de M. Haas et ce qui 
nous reste à dire de la réforme de l’enscignement sera loin de l’in- 
firmer. 

Cette question a fait l’objet de rapports et d’échanges de vues au 
cours d’une réunion du Sous-Comité de Chine, rattaché à la Commission 
internationale de Coopération intellectuelle de la Société des Nations. 
Cette séance a eu lieu le 16 juillet 1935, sous la présidence du professeur 
anglais Gilbert Murray. Plusieurs professeurs chinois y ont participé, 
ainsi que M. Henry Bonnet, directeur de l’Institut international de Coopé- 
ration intellectuelle, M. Robert Haas dont nous venons d’analyser le 
rapport général sur sa mission en Chine, M. Maurette, sous-directeur 
du Bureau international du Travail, dont nous avons résumé, l’an dernier, 
les enquêtes et les suggestions, ainsi que plusieurs autres personna- 
lités 2. 

M. Bonnet a entretenu le sous-comité de l'étude préparée par 
M. Escarra, professeur français et conseiller du gouvernement de Nankin, 
sur l'Enseignement du droit en Chine. Ce remarquable document, qui 
ne compte pas moins de 165 pages ronéographiées, renferme un aperçu 
historique sur l'Enseignement du droit en Chine et décrit son état actuel. 
Il s’achève sur l’indication de toute une série de réformes qui seraient 
à effectuer et qui correspondent aux désirs déjà exprimés par la mission 
d’experts de la Société des Nations, dans son livre sur : La réorganisation 
de l’Enseignement public en Chine, qui parut en 1932 et que nous avons 
eu déjà l’occasion de signaler à nos lecteurs. Le travail de M. Escarra 


x. Revue Nationale Chinoise, N° du 14 novembre 1935, p. 345. 
2. Voir ce que nous avons dit du rapport de M. Maurette, dans les Etudes Missionnaires, 
tome III, N° x, janvier-mars 1935, p. 58. 
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sera prochainement publié. Le sous-comité a, en effet, chargé l’Institut 
international de Coopération intellectuelle de le faire. 


On s’en fera une idée par les indications suivantes. M. Escarra 
demande, tout d’abord, que les conditions d’admission aux écoles de droit, 
en Chine, soient rendues plus sévères et que ces écoles soient placées sous 
la surveillance de l’administration centrale qui aurait aussi mission de les 
approuver. Il suggère aussi que le nombre des heures de cours soit diminué, 
ce qui permettrait aux étudiants des travaux complémentaires et des 
recherches personnelles — et que l’enseignement lui-même soit donné 
d’une manière plus rigoureuse, afin d’habituer les esprits à la préci- 
sion. 


Au dire de M. Escarra, le système juridique chinois, tel qu’il a été 
élaboré au cours des siècles, est l’un des quatre grands systèmes du monde. 
Il y aurait donc lieu d’insister, dans l’enseignement, sur la conception 
philosophique et sociale du droit, en Chine, pour la comparer avec la 
conception gréco-romaine et occidentale, afin de pouvoir montrer ce qui 
peut en être retenu et d’être à même d’édifier, pour l’avenir, un système 
juridique adapté à l’évolution chinoise elle-même. Voilà pourquoi il fau- 
drait faire large place à l’histoire du droit et utiliser des exemples pris 


dans l’ancienne philosophie, l’ancienne jurisprudence et les institutions 
de la Chine. 


‘Quant à l’envoi à l’étranger d’étudiants en droit chinois, M. Escarra 
estime qu’il ne sera fructueux que si ceux qui seront choisis sont des 
jeunes gens possédant déjà une culture juridique chinoise solide, et 
une connaissance sérieuse de la langue du pays où ils se rendent. 


On l’aura remarqué, sur ce dernier point, M. Escarra s’accorde avec 
les experts qui ont visité la Chine en 1932 pour y faire une enquête sur 
l’enseignement et avec M. Maurette dont nous avons, l’an dernier, souligné 
les conclusions. 


M. Haas, qui revenait alors de Chine, a fait aussi à ce même sous- 
comité un exposé sur l’état de la réorganisation de l’enseignement, qui 
se poursuit conformément aux suggestions faites par M. Maurette. La 
tendance se précise « à développer, comme l’avait conseillé ce dernier, 
l’enseignement public, en fonction du redressement économique et à 
tenir compte d’une façon plus nette et plus systématique, des besoins 
de l’agriculture et de la vie rurale !. » 


1. Rapport sur les travaux de la dix-septième session plénière de la Commission Inter- 
nationale de Coopération intellectuelle. Genève, 8 août 1935, N° officiel C. 290, M. 154, 1935, 
XX. Appendice 5. Réorganisation de l’Instruction publique en Chine, p. 24. Voir aussi le 
Rapport du Directeur de l’Institut International de Coopération Intellectuelle, Appendice 6, 
p. 46 et 47. 
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. Ces besoins, M. Maurette et M. Haas n’ont point été les seuls à les 
constater et à demander qu’ils soient pris en considération. Dans un 
curieux article, signé un Chinois, intitulé : « Ce qu’il y a de changé en 
— Chine » et publié dans la Revue nationale chinoise (janvier 1936), il est dit 
en cfiet : 


« Il faudrait que les efforts du gouvernement ne se bornassent pas 
aux grandes villes et aux chefs-lieux des districts et qu’ils s’étendissent 


—_ aux campagnes. Le programme d'instruction gratuite aux enfants des 


paysans devra être élargi. Il ne s’agit pas d’en faire des déclassés, en leur 
inculquant les mêmes connaissances qu’aux enfants des classes bourgeoises, 
- mais de leur apprendre à aimer la terre et de mettre à leur disposition 
tous les moyens pour que leurs travaux soient moins rudes et plus pro- 
ductifs. Nos jeunes gens, ceux des centres urbains et ruraux, doivent 
ice) une éducation appropriée à leur milieu et à leur genre de 
vie 1. » 


Mais la grosse et principale question soulevée à cette réunion du sous- 
Comité de Chine a été celle de l’orientation professionnelle des étudiants 
chinois. M. Maurette, dans le rapport que nous avons analysé et largement 
cité, avait préconisé la création, à Nankin, d’un Office du placement 
intellectuel et technique, dont la tâche consisterait à rechercher les possi- 
bilités d'emploi des jeunes intellectuels chinois, en Chine même, et à 
transmettre des informations sur ces mêmes possibilités à un bureau 
correspondant qui aurait son siège à Genève ?. 


L’Office proposé par M. Maurette est maintenant organisé à Nankin. 
Il fonctionne depuis le 20 octobre 1934 et nous avons eu sous les yeux 
le premier rapport envoyé à Genève et à Paris sur son activité, de 
novembre 1934 à mai 1935. Durant ce laps de temps, il s’est surtout 
appliqué à faire une enquête « en vue du recensement des futurs candidats 
en Chine, aux postes exigeant une formation intellectuelle ou technique 
supérieure », ce qui lui permettra « d’établir des prévisions sur le déve- 
loppement du marché des emplois et de jeter les bases d’une orientation 
professionnelle 3 ». 


Pour le moment, l’Office de Nankin est donc d’abord un Bureau de 
statistique universitaire, comme il s’en organise maintenant, un peu 
partout, pour explorer le champ du travail intellectuel. Ce sont des 
Bureaux de ce genre que réclame l’Entr’aide universitaire internationale. 


1. La Revue Nationale Chinoise, janvier 1936, p. 41. 
2. Etudes Missionnaires, tome III, N° r, janvier-mars 1935, p. 61. 


3. Rapport sur les travaux de la dix-septième session plénière de la Commission Interna- 
tionale de Coopéraïton intellectuelle, N° officiel C. 290, M. 154, 1935, XII, p. 24. 
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» 


Elle a fait de leur création l’objet d’un vœu, à son Congrès de Belgrade, 
qui a eu lieu au mois de décembre 1935 1. 


Le plan de M. Maurette prévoyait un Office correspondant à celui 
de Nankin, placé en Occident et sans doute à Genève. Ce second Office 
n’a pu encore être mis sur pied, faute, croyons-nous, de crédits pour 
l’établir. Néanmoins, la besogne qui doit aujourd’hui lui incomber est 
en somme commencée. Le Sous-Comité de Chine de la Commission 
internationale de Coopération intellectuelle, créé en juillet 1934, s’est 
réuni à Paris, le 19 décembre de la même année, sous la présidence de 
Sir Frank Heath. Il a examiné alors deux documents qui lui furent soumis 
et qu’il a discutés et approuvés. Le premier, préparé par Sir Frank Heath 
lui-même, est un mémoire sur les facilités d’études et de séjour offertes 
par certains pays d'Europe et des États-Unis d'Amérique aux étudiants 
chinois. Le second est un aide-mémoire préparé par l’Institut international 
de Coopération intellectuelle sur la collaboration entre certaines organi- 
sations nationales et internationales et le Bureau chinois de placement 
de Nankin, en attendant celui d'Occident qui doit le compléter. 


Sir Frank Heath a procédé au recensement des institutions officielles 
ou libres qui ont été organisées pour les étudiants chinois en Belgique, 
en France, en Allemagne, en Italie, en Grande-Bretagne et aux États- 
Unis, en indiquant leur but et les services qu’elles peuvent rendre. 


On aura une idée de la méthode employée par Sir Frank Heath et des 
informations que renferme son travail par ce préambule du chapitre 
consacré à la France. 


« Il n’existe pas, en France, de Comité national s’occupant de tous les 
étudiants chinois des Universités françaises comparable au Comité 
sino-belge ou au British Universities China Committée. D’une façon 
générale, l’Office national des Universités donne des renseignements à 
tous les étudiants étrangers sur les conditions d’études et de séjour en 
France. En plus, presque toutes les Universités françaises possèdent des 
Comités de patronage pour les étudiants étrangers, sans parler des Bureaux 
de renseignements établis dans toutes les Universités. D’autre part, il 
existe des Comités spéciaux créés dans certaines associations d’étudiants 
catholiques et protestants, pour l’accueil des étudiants orientaux en 
France. » 


M. Heath énumère ensuite un certain nombre d’organisations qui 
s’occupent, en France, des étudiants chinois et qui sont les suivantes : 
l'Institut franco-chinois de Lyon ; l’Institut de Hautes Études chinoises 


1. Voir : Entraide Universitaire Internationale, bulletin d’information, N° 3, 
1° février 1936. 
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a la Sorbonne ; l’Association amicale franco-chinoise, 1, rue Huysmans, 
à Paris ; la Société franco-chinoise d’éducation, 8, rue du Général-Clergerie, 
à Paris ; le Cercle chinois d’études, 7, rue Toullier, à Paris ; le Comité 
médical franco-chinois, dont le secrétaire général est le docteur Thal- 
heimer, 24, avenue du Recteur-Poincaré, Paris (XVI®). 


Cette liste évidemment n’est pas complète. Il n’y est rien dit, par 
exemple, des Foyers ouverts à tous les étudiants d’Extrême-Orient, 
à Bourg-la-Reine et à Marseille. Il n’en est pas moins vrai qu’elle est 
précieuse, comme le sont, d’ailleurs, les remarques et les observations 
qui terminent ce travail. j 

L’aide-mémoire préparé par l’Institut international de Coopération 
intellectuelle, après avoir décrit la tâche entreprise par l’Office de Nankin, 
précise celle qui devra incomber à l’Office correspondant à établir en 
Occident. Il sera complémentaire du premier. 


« Il s’occupera, avant tout, des étudiants qui lui seront recommandés 
par le bureau de Nankin et s’efforcera, d’autre part, — au moins pendant 
la période de transition, — d’orienter les études de ceux qui se trouvent 
déjà à l’étranger et qui méritent son attention, » 


Ce plan prévoit des voyages d’inspection du Directeur du Bureau 
d'Occident, peut-être un Bulletin d’information ; en tout cas, des repré- 
sentants qualifiés du Bureau dans les grandes villes ordinairement fré- 
quentées par les étudiants chinois, comme Berlin, Bruxelles, Londres 
et Paris. La création de bureaux secondaires de ce genre dans ces capitales 

* s'impose et c’est à ce système qu'ont recours, pour la protection et la 
direction de leurs nationaux et étudiants à l’étranger, les principales 
nations européennes. « L’Office national des Universités françaises, par 
exemple, étend sa protection aux Français étudiants à Londres, à Berlin 
et à Vienne, sans parler des grands centres de boursiers français d’Athènes, 
de Rome et de Madrid. » 

Parmi les tâches que l’aide-mémoire, préparé par l’Institut, assigne 
encore à l'Office d'Occident, il y a lieu de faire aussi mention des suivantes. 
C’est à lui qu’incomberait le soin d’organiser, au début de l’année univer- 
sitaire, des cours d'initiation à la vie européenne et à celle du pays où 
va résider l’étudiant, des cours spéciaux de langues et éventuellement, 
sur d’autres matières, un emploi judicieux et utile des vacances, des 
voyages d’études collectifs, etc, etc. 1. 


1. Le Foyer Saint-Justin, créé à Fribourg (Suisse) sur l'initiative de M. le chanoine 
Charrière a pris, pour sa part, et depuis quelques années, beaucoup d'initiatives de ce genre. 
Nous les signalons à nos lecteurs comme nous leur recommandons le Vade-Mecum édité par 
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Il est certain que l’organisation de cet Office et d’un Office analogue 
à New-York pour les étudiants chinois qui se rendent aux États-Unis, 
leur rendrait d’éminents services. L’idée s’est enfin imposée qu’il ne fallait 
pas livrer à eux-mêmes et laisser se débrouiller seuls des jeunes gens 
qui ont plus de bonne volonté et peut-être de confiance en eux-mêmes 
que d’expérience. Si l’on s’était avisé, au lendemain de la guerre, des 
graves inconvénients que présenteraient les exodes en masse des étudiants 
chinois vers les Universités d'Europe et d'Amérique, on leur aurait évité, 
à eux-mêmes, bien des déboires et l’on aurait épargné à leur pays quelques- 
unes des difficultés d’ordre social et politique qu’il connaît encore. 


On ne peut que savoir gré à l’Organisation de Coopération intellec- 
tuelle de la Société des Nations de l’œuvre ainsi entreprise, avec un sens 
très réel des besoins à satisfaire et dans un esprit de-large compréhension. 
Nous lui rendons aussi ce témoignage que, dans tous les documents 
que nous avons consultés, les œuvres catholiques sont indiquées comme 
les autres, que parmi les Associations internationales d’étudiants suscep- 
tibles de s’occuper des étudiants chinois, Pax Romana, qui groupe les 
fédérations nationales d’étudiants catholiques, est nommée à son rang, 
tout comme la Fédération universelle des Associations chrétiennes d'étudiants 
(protestante) ou l’Entr’aide universitaire qui, pour sa part, a à son actif 
la tenue, à Cambridge, en 1933, d’une conférence convoquée pour 
étudier les moyens d’améliorer la situation des étudiants chinois en 
Europe. 


On ignore trop que pour la solution de problèmes comme ceux que 
soulève le concours à donner aux étudiants chinois qui se rendent dans 
les universités étrangères, l’Organisation internationale de Coopération 
intellectuelle dispose, aujourd’hui, de moyens puissants. C’est en effet 
en liaison avec elle que travaillent les grandes associations internationales 
d’étudiants qui tiennent, plusieurs fois l’an, une session commune à 
Paris ou à Genève, avec le concours de l’Institut international de Coopé- 
ration intellectuelle et qui sont : La Confédération internationale des 
étudiants, l’Entr’aide universitaire internationale, La Fédération inter- 
nationale des femmes diplômées des Universités, La Fédération universitaire 
internationale pour les principes de la Société des Nations, La Fédération 
universelle des Associations chrétiennes d’étudiants, Pax Romana (associa= 


Pax Romana, Fribourg (Suisse), si riche de précieux renseignements. On pourra aussi 
consulter le Bulletin semestriel : L'Etudiant à l'Etranger que publie, à Paris, l’Institut 
International de Coopération intellectuelle et qui renferme une documentation sans cesse 
mise à jour. Pour les universités chinoises, on en trouvera une liste dans le Bulletin de 
l'Université l'Aurore, année scolaire 1934-1935, P. 122. 


2 re Te N 


ET LUS RE PRE FRERE ET ta 


CHRONIQUE à 125 


tions catholiques) et l’Union mondiale des étudiants juifs 1. C’est aussi 
en collaboration avec elle qu’agit le Comité d’Entente des Grandes Asso- 
ciations internationales auquel adhèrent une trentaine d’associations et 
qui a inscrit à son ordre du jour la question des relations entre l’Orient 
et l'Occident. Au cours de sa dernière session, qui a eu lieu les 27 et 
22 février, un premier rapport sur l’état de ces relations entre les asso- 
ciations-membres et le Proche ou l’Extrême-Orient lui a été présenté 
par M. Milsom, délégué des Sociétés de la Croix-Rouge 2. 

Nous aurons à puiser, un jour ou l’autre, dans la documentation 
rassemblée par les soins du Comité d’Entente, lorsque nous reprendrons 
la question que nous avons déjà soulevée ici de l'effort qui part de 
Genève pour établir collaboration et compréhension meilleures entre les 
diverses parties du monde 5. 

Nous dirons, pour conclure, que le rapport de M. de Reynold à la 
Commission internationale de Coopération intellectuelle, en juillet 1935 
et celui de M. Edouard Herriot sur les travaux de cette Commission, à 
l'Assemblée de septembre dernier, ont fait état de ces travaux d’approche : 

office de Nankin, rapport Escarra, rapport Heath les ont loués et ont 
décidé qu’ils seraient poursuivis, — ainsi que s’est exprimé M. Herriot, — 
« dans un esprit de grande sympathie pour une illustre nation qui a pour 
tradition la reconnaissance des droits de l’esprit 4. » 


L’Affaire des Assyriens de l’Irak 


Parmi les questions qui ont occupé le Conseil et l’Assemblée de 
la Société des Nations en 1935, il y eut aussi celle posée par la recherche 
d’un lieu stable d’établissement pour les Assyriens de l’Irak. 


À deux reprises déjà, nous avons entretenu nos lecteurs des affaires 
du Royaume de l'Irak. Ce fut d’abord pour leur exposer quelles pré- 
cautions avaient été prises en faveur des minorités de race, de langue 
et de religion de ce pays, lors de la levée du mandat britannique qui 


1. Sur les dernières rencontres de ces organisations à l’Institut de Coopération intellec- 
tuelle, voir : Rapport sur les travaux de la dix-septième session de la Commission Internationale 
de Coopération intellectuelle, N° officiel C. 290, M. 154, 1936, XII, p. 50. 

2. Sur ce Comité, sa composition et ses initiatives, consulter la brochure : Dix années 
d'activité, en vente, 2, rue Montpensier, Palais Royal, Paris (1°). Prix ; 5 francs. 

3. Voir ce que nous avons déjà dit à ce sujet dans les Etudes Missionnaires, tome II, 
N° 3, juillet-septembre 1935, page 225. 

4. Travaux de l’organisation de Coopération intellectuelle. Rapport présenté par la 


… sixième Commission à l’Assemblée, Rapporteur, M. Herriot, Genève, 26 septembre 1935, 


No officiel A. 59, 1935, XII, p. 4. 
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fut suivie de son entrée dans la Société des Nations 1. Ce fut ensuite 
pour les entretenir du malheureux sort fait à l’une de ces minorités, celle 
des Assyriens, en 1933 et de la solution imaginée à Genève pour tirer 
ceux-ci d’embarras. Elle consistait à les établir dans un autre pays où 
ils seraient à l’abri de nouvelles vexations. L’idée de les envoyer au Brésil 
avait été alors mise à l’étude 2. Une mission séjourna dans ce pays du 
2 février au 8 avril 1934 et revint à Genève pour présenter au Conseil 
un rapport qui concluait que l'opération était possible, en dépit des 
grandes difficultés qu’elle rencontrait, « On a toute raison de croire, 
disait ce document, que les Assyriens prospéreront dans la région en 
question », qui était l’État de Parana. Mais il était ajouté à cette vue 
optimiste cette expresse réserve : 


« Cependant, le déplacement d’une population si nombreuse soulève 
des problèmes plus difficiles qu’on ne le croit généralement, et il est encore 
trop tôt pour que le Comité (du Conseil chargé de cette affaire) puisse 
se prononcer sur la question de savoir si le plan d’établissement au Brésil 
peut être mis en œuvre . » 


Mais à la même époque, la nouvelle Constitution fédérale adoptée 
le 23 mai 1934, par l’Assemblée nationale constituante du Brésil, apportait, 
dans l’un de ses articles, des restrictions sévères à l’immigration dans ce 
pays. Était particulièrement interdite par la loi la concentration d’immi- 
grants sur un point quelconque du territoire national. 


L’annonce de l’arrivée prochaine des Assyriens avait vivement ému 
une large portion de l’opinion brésilienne. On avait été jusqu’à accuser 
les compagnies de colonisation de vouloir créer des États dans l’État 
et jusqu'à dire que les capitaux importants qu’elles allaient engager, 
dans une entreprise comme celle de l’établissement des Assyriens, ris- 
quaient d’autoriser, de leur part, des prétentions incompatibles avec la 
souveraineté nationale 4 


Nous devons d’ailleurs ajouter que le transfert des Assyriens au 


1. Voir Etudes Missionnaires, tome I, N° 1, p. 60. 
2. Etudes Missionnaïires, janvier-mars 1934, p. 54. 


3. Texte cité dans le Journal de Genève, N° du 18 mai 1934. — Sur toute l’affaire jus- 
qu’au projet d'immigration au Brésil, consulter : Les Assyriens et la Société des Nations, 
par le R. P. DeLos, O. P., Paris, Pedone, 1934, extrait de la Revue Générale de Droit inter- 
national public, juillet-août 1934. 


4. Sur les restrictions à l’émigration au Brésil, voir les Znformations Sociales du Bureau 
International du Travail, N° du 20 août 1934, p. 288 et sur l'interprétation qui en est donnée 
au texte, un article paru dans un journal suisse : La Liberté, Fribourg, du 12 avril 1934. 
Sur la question de La colonisation au Brésil, voir l’article de M. le Dr R. Paula Lopes, paru 
dans la Revue Internationale du Travail, février 1936, p. 164. 
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Brésil n'avait pas, parmi ceux-ci, que des partisans. C’est ainsi, par 
exemple, que les chefs du parti opposé à Mar Shimoun, le jeune patriarche 
nestorien, dont le nom fut si souvent prononcé, au début de l’affaire, 
en 1933, bien qu’ils fussent eux-mêmes nestoriens, considéraient l’immi- 
gration qui était envisagée comme un malheur véritable pour leur nation. 
Celle-ci se trouverait définitivement éloignée de la région de ses origines, 
“séparée aussi de l’Église chaldéenne catholique, sœur de rite, de langue 
et de coutumes de l’Église nestorienne et vers laquelle beaucoup d’Assy- 
riens qui n'avaient point fait cause commune avec Mar Shimoun se 
sentaient attirés. 


Quelques-uns même de leurs chefs religieux, — nous le savons par 
des renseignements particuliers, — songèrent alors à accepter l’obédience 
de Rome, peut-être avec le dessein d’obtenir du Saint-Siège qu’il prit 
en main leur cause. Il est difficile de discerner exactement quelle fut la 
part de la politique dans leurs intentions ; celles-ci n’en existèrent pas 
moins et le fait est à retenir, comme il est certain que Mar Shimoun 
cherchait, en ce même temps, un appui auprès des autorités religieuses 
de l’Église anglicane, 


À Genève, on ne se laissa pas, toutefois, décourager par l’échec de 
la combinaison brésilienne. D’autres territoires d’immigration furent 
recherchés, la Guyane anglaise, entre autres, et dans cette colonie, la 
région du Rupunini. Ce choix fut très critiqué, et il fut impossible de 
s’y arrêter. La contrée, paraît-il, est improductive et l’on ne pouvait 
songer à la mettre en valeur par la culture 1. C’est alors qu’on se résolut 
à en revenir à la Syrie et que le Comité du Conseil, chargé de cette affaire, 
adressa au Gouvernement français un appel pressant, 


« pour qu’il acceptât comme colons permanents dans les territoires sous 
mandat du Levant, non seulement les Assyriens qui y sont aujourd’hui 
provisoirement établis, mais également ceux pour lesquels le Comité 
devait trouver un lieu d'établissement. » 


Par une lettre en date du 14 avril 1935, le Gouvernement français 
répondit au Comité qu’il acceptait « le renforcement de l’établissement 
actuel, qui comprenait 2.200 personnes, jusqu’au chiffre de 6.500 », 
bien inférieur au nombre total des Assyriens à accueillir. La France, 
toutefois, spécifiait que « ni le budget français, ni les budgets locaux 
n'auraient à supporter aucune charge du fait de l’installation des Assyriens 
en Syrie ». 


x. Voir le curieux communiqué 5.546, du 5 janvier 1935 de l'Agence Kipa (Fribourg), 
rapportant sur ce point l’opinion d’un missionnaire, le R. P, Mather,S. J. 
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À la séance du Conseil du 17 avril, M. Massigli, qui représentait 
la France, fit encore observer que ce pays, « comme puissance mandataire, 
avait conclu avec le Gouvernement turc un accord de bon voisinage 
qui prévoit des dispositions concernant l'établissement des réfugiés de 
part et d’autre de la frontière ». Il fallait donc que le Gouverne- 
ment turc, s’il était dérogé à ces dispositions, y fut expressément 
consentant 1. 


La négociation ainsi entamée suivit son cours. Du 10 au 15 juillet 1935, 
le Comité du Conseil se réunit à Genève, sous la présidence de M. Lopez 


Olivan (Espagne). Celui-ci rendit compte à ses collègues du voyage 
qu’il avait fait en Irak et en Syrie et des arrangements qui étaient à l’étude. … 


Le plan envisagé coûterait à peu près 60 millions de francs français 
(huit cent mille livres) et permettrait l’immigration d’enviren 25.000 Assy- 
riens dans le Gharb. Mais le Gouvernement de l’Irak n’offrait qu’une 
contribution de 10 livres par personne, jusqu’à un maximum de 
12.500 individus. Cette base parut insuffisante pour une solution d’en- 
semble et le Gouvernement irakien fut prié d’augmenter sa contribution. 
Les autres pays et notamment la Grande-Bretagne, ainsi que les organi- 
sations privées, furent aussi invitées à donner une aïde financière à 
Popération. 


« Les seuls fonds reçus jusqu’à présent (juillet 1935), lisons-nous dans 
le Résumé mensuel, se montent à 60.000 livres déposées par le Gouver- 
nement de l'Irak et grâce auxquelles il a été possible de transférer 
1.394 Assyriens de l’Irak, notamment les réfugiés du camp de Mossoul, 
qui de ce fait n’existe plus. Ceux-ci sont actuellement établis dans les 
villages du Haut-Khabour où se trouvent, depuis un certain temps, 
2.200 autres Assyriens réfugiés ?. » 


Mais, parmi la population syrienne, certains éléments nationalistes 
avaient manifesté du mécontentement, adressé des pétitions à Genève 
et provoqué des assemblées de protestation. Les pétitions, au nombre 
de trois, datées du 24 janvier, du 12 février et du 9 mai, firent l’objet 
d’une question d’un membre de la Commission des Mandats, M. Orts, 
au représentant de la France, M. de Caix, au cours de la vingt- 
septième session de cette Commission qui se tint à Genève du 3 au 
18 juin 1935. 

M. de Caix répondit à M. Orts et au président de la Commission, 
le marquis Théodoli, « que l’agitation menée contre les Assyriens est 


1. Résumé Mensuel, volume XV, N° 4, avril 1935, p. 119. 
2. Résumé Mensuel, volume XV, N° 7, juillet 1935, p. 243. 
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dans l’ordre des idées que l’on voit s’exprimer d’ordinaire à Damas 
et dans les milieux analogues ». Il fit en outre observer : 


« que si le désir des nationalités de ne pas voir s’établir de minorités 
nouvelles (en Syrie) se conçoit, il ne faut pas perdre de vue qu’il existe 
déjà de nombreuses minorités dans le pays. Leur présence, si un régime 
conciliant leurs droits avec ceux de l’État syrien existe, sera une force 
pour la Syrie. Cet État a intérêt à ne pas laisser à l’état de vide ses terres 
du Nord-Est et n’a sans doute rien de mauvais à attendre de la présence 
d’un groupe qui n’a pas, ou plutôt, qui n’a plus, de compatriotes, c’est-à- 
dire d’attaches au-delà des frontières 1. » 


Finalement, la Commission des Mandats, approuvant la conclusion 
de son rapporteur, M. Orts, « tout en émettant le vœu que l’établissement 
des Assyriens en Syrie soit réalisé dans le respect des intérêts des habitants 
du pays », déclafa estimer « qu’il n’y a aucune recommandation spéciale 
à présenter à ce sujet au Conseil ». L’affaire était ainsi enterrée ?. 


Maïs la question, pour autant, n’était pas réglée, le problème financier 
n’étant pas résolu. Voilà pourquoi le Conseil fut amené à s’en occuper 
encore, le 13 septembre 1935, au cours de la session qu’il tint à cette 
époque. L’exposé de la situation fut fait par M. de Madariaga (Espagne) 
qui expliqua les difficultés d’ordre matériel auquel on se heurtait pour 
solder les frais de l’établissement des Assyriens dans le Gharb. Noury 
Pacha Al Saïd, le représentant de l’Irak, M. Eden, pour la Grande- 
Bretagne, M. Massigli, pour la France, prirent part au débat provoqué 
par M. de Madariaga et tous tombèrent d’accord qu'il fallait trouver 
le moyen d’en finir 3. 


C’est ce que l’on pensa aussi à la sixième Commission de l’Assemblée, 
lors de sa troisième séance, qui eut lieu le 17 septembre. Ce fut M. de 
Aguilar, délégué de l'Espagne, qui exposa l'affaire à ses collègues en leur 
donnant lecture d’une déclaration de M. Lopez Olivan, son compatriote, 
que nous avons vu prendre en main la cause des Assyriens, comme 
président du Comité du Conseil. Ce fut, une fois de plus, l’aspect financier 
du problème qui fut évoqué. Le vicomte Cranborne (Grande-Bretagne) 
et M. Pachachi (Irak) renouvelèrent les promesses faites par leurs Gouver- 
nements et comme il s’agissait, en dernier ressort, d’obtenir de la Société 
des Nations une contribution financière pour parfaire l’apport de la Syrie, 
de la Grande-Bretagne et de l’Irak, il fut décidé de consulter l’Assem- 


1. Procès-verbal de la vingt-septième session de la Commission des mandats, p. 104 à 106. 


2. Même procès-verbal, p. 209 à 234. 
3. Résumé Mensuel, volume XV, N° 9, septembre 1935, P. 304. 
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blée. M. de Scavenius (Danemark) fut désigné comme rapporteur devant 
elle 1, | 
La quatrième Commission, qui a dans ses attributions l’examen des 
dépenses de la Société des Nations, et la Commission de contrôle déli- 
bérèrent à leur tour. Voici quel fut le résultat de leurs échanges de vues : 


« Les frais d’établissement des Assyriens s’éléveraient approxima- 
tivement à 57 millions 500.000 francs français, après déduction de la 
contribution promise pour l’aménagement du Gharb par les États du 
Levant sous mandat français. Les Gouvernements britannique et irakien 
s’étant chacun engagés à verser une contribution de 250.000 livres, soit 
au total environ 37 millions 500.000 francs français, il restait à trouver 
une somme de 20 millions de francs français. Sur cette somme, 
13 millions 500.000 francs français pourraient, semble-t-il, être obtenus 
par une opération de crédit, gagé principalement sur les paiements 
annuels des Assyriens pour l’achat de terres dans le Gharb. Il restait 
ainsi un solde de 6 millions 500.000 francs français. 


Sur la proposition de ces deux Commissions (la quatrième et celle 
dite du contrôle), l’Assemblée décida d’inscrire un crédit de 
1 million 300.000 francs suisses, comme contribution définitive de la 
Société des Nations à l’œuvre de l'établissement des Assyriens de 
l'Irak *.» 


En septembre 1935, M. de Madariaga avait indiqué au Conseil que 
les Assyriens encore à transférer en Syrie pourraient commencer à y 
être amenés en mars 1936. 


On aura trouvé, en lisant ces pages, que le règlement de cette affaire 
aura été lent et qu’il fallut bien du temps — plusieurs années — pour 
aboutir. C’est vrai, mais la machine internationale est lourde à manier 
et à mouvoir. On doit tout au moins constater que si elle subit des retards 
dans son fonctionnement, par suite de la difficulté qui existe toujours à 
arranger au mieux les intérêts en cause, on finit tout de même par 
y réussir. 


Le cas des Assyriens est un exemple d’une minorité protégée par la 
communauté internationale et en faveur de laquelle a joué la solidarité, 
même financière, entre les membres de cette communauté. 


D’autres questions ont été abordées, en 1935, par l’Assemblée, sur 
lesquelles nous reviendrons dans une autre chronique. Parmi elles, se 
trouve celle du trafic de l’opium et des autres drogues nuisibles, dont 
le Conseil s’est encore occupé, en janvier 1936, pour décider qu’une 


1. Journal de la seizième Assemblée, N° 9, mercredi 18 septembre 1935, p. 71. 
2. Résumé Mensuel, volume XV, N° 9, septembre 1935. 


CHRONIQUE 131 


conférence internationale aurait lieu à Genève en juin 1936, aux fins d’exa- 
miner le projet de convention pour la répression du trafic illicite des 
drogues nuisibles. 


Cette initiative est de grosse importance et elle appellera, le moment 
venu, une étude spéciale et détaillée. 


E. BEAUPIN, 
Directeur du Comité Catholique des Amitiés Françaises. 
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Cheng-Chow, Cina. (Le Missioni Illustrate 1932, 67-75.) 

CaminapaA, Il P. Francesco M. Bianchi, morto di colera in Hong-Kong. (Bibliote- 
china Müissionaria. Serie Biografica N. 9.) 89 64 pp. Milano, Missioni Estere, 
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